COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 AVRIL 1899, 


PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


M. le PrésipenT annonce à l’Académie la grande perte qu’elle vient de 
faire dans la personne de M. Charles Friedel, Doyen de la Section de 
Chimie, décédé à Montauban, après une très courte maladie, le mercredi 
19 avril, à l’âge de 67 ans, et s'exprime en ces termes : 


_ « Élève de Würtz et son successeur dans la chaire de Chimie organique 
de l’Université de Paris, M. Friedel a consacré tous ses efforts à continuer 
et à développer l’œuvre de son illustre maître et ami. Par ses nombreux 
et importants travaux, qui lui ont ouvert, dès 1878, il y a plus de vingt 
ans, les portes de l’Académie, par son enseignement à l’École Normale et 
à la Faculté des Sciences, par les élèves distingués qu'il a formés dans son 
laboratoire, et, tout récemment encore, par cette Ecole de Chimie pratique 
appliquée à l'Industrie qu’il venait de fonder à la Sorbonne et à laquelle il 
donnait sans compter tous ses soins, il a exercé une grande et féconde 
influence sur les progrès de la Chimie organique dans notre pays durant 
ce dernier quart de siècle. - 

» D’autres, plus compétents, ne manqueront pas de retracer une à une, 
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avec le détail nécessaire, toutes les étapes successives de cette vie scien- 
tifique si active et si bien remplie. Je dois me borner à dire ici que le grand 
vide laissé par la disparition si brusque et si inattendue de notre Confrère 
ne sera ressenti nulle part plus profondément que dans notre Académie, 
où l’on savait apprécier, tout autant que l'étendue de sa science, l’affabi- 
lité de son caractère, la droiture de son esprit, l'élévation de son ame, 
infatigablement éprise de vérité et de justice, et, pour tout dire en un mot, 
la haute valeur morale de sa personne. | 

» Aussi ai-je l’assurance d’être l’interprète des sentiments de tous si, 
pour lui rendre un dernier hommage, je lève la séance en signe de deuil. » 


Les Notes déposées sur le Bureau seront insérées aux Comptes rendus. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les surfaces à courbure constante 
positive. Note de M. Gasron DarBoux. 


« Soit (y) une surface de courbure constante négative et égale à — 1. 
L'élément linéaire de cette surface rapportée à ses lignes de courbure sera 
déterminé par la formule 


(1) ds? = cos?’ du? + sin? &?, 


donnée au n° 805 de mes Leçons, où la fonction w doit vérifier l'équation , 
aux dérivées partielles 


( 


) dv d?w 


Jus er — sin 6 COS. 


ND 


» La transformation que nous devons à M. Bäcklund sera définie, comme 
on sait (n° 809), de la manière suivante : 


» Désignons par m et 7 deux constantes liées par la relation 


(3) M +n = 1, 


( 1019 ) 
et définissons un angle 8 par les deux équations différentielles suivantes 


a8 dw É À 
m\ + — }—= sin coso — 7 cosé sinw 
u de è 
(4) 
NT AN AGE = COS, SI in Ô 
Tu Si) = Sinw + 2 sinû cCosw, 


qui sont toujours compatibles et admettent une intégrale commune avec 
une constante arbitraire toutes les fois que w satisfait à l'équation (2). 
Cela posé, si nous construisons le trièdre (T) formé par les tangentes aux 
lignes de courbure et la normale de la surface, le point c, dont les coordon- 
nées relatives à ce trièdre sont données par les formules 


(5) æ — m Cosb, Hi MSN, Z 0, 


décrira une surface (c) qui aura, elle aussi, une courbure constante et 
égale à — r et dont le plan tangent en c aura pour équation 


(6) æ sin0 — y cosô + ©z= 0. 


» Ce plan tangent passe donc par la droite cet fait avec le plan desæy, 
c’est-à-dire avec le plan tangent de (+) en y, un angle dont le cosinus est n 
et le sinus 72. Quant à l'élément linéaire de la surface (y), il sera donné par 
la formule 


(7) ds? — cos? du? + sin?0 de?. 
» Définissons maintenant un autre angle 0’ par les équations 
! . 
m (Se re nd) — sin’ cosw + n Cos®’ sinw, 
(8) 
09. do À. An 
LL M os 74 Le cos®’ sinw — 7 sinÿ’ cCosw, 


qui ne diffèrent des équations (4) que par le changement de x en — n. Le 
point c’ qui aura pour coordonnées 

(9) LE TTCOSDe D rs", 20, 

décrira une surface (c’) à courbure constante — 1, dont le plan tangent 
en c’, aura pour équalion 


. n 
(10) æ sin0— y cost — —3— 0. 
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Ce plan qui contiendra la droite c’y fera avec le plan tangent de (7) un 
angle dont le sinus sera — m et le cosinus . Cet angle sera donc égal et de 
sens contraire à celui que fait avec le plan des xy le plan tangent à la 
première surface (c). En d’autres termes, les plans tangents aux deux sur- 


faces (c), (c') seront symétriques par rapport au plan normal de (y) qui 
0 +0 


» 


fait avec l’axe des x l’angle 


» Pour reconstituer le losange ycy'c' dont il a été question dans une 
Communication précédente, il faut déterminer sur la ligne d’intersection 
des plans (6) et (10) un point y’ dont les distances à c et à c’ soient égales 
à m. Ce point y se déterminera donc sans difficulté et ses coordonnées 
seront définies par les trois équations 


x"? + y"? de "2 — m cos 5’ (2 
cosç 
(x 1) DE Deere 2 mcoss! , 
ou = Sins J 
(24 
œ?+y"?+z3"?——oncotc z”, 
où l’on a posé 
06 ; 6 — 0’ 
— 3 (oi , 
2 2 


et qui sont vérifiées par les coordonnées, toutes nulles, de y, aussi bien que 
par celles de y’. On en tire aisément les valeurs suivantes 


Me 2 ne" 2mn°coss! 


æ 
(x 2) = ——— —— 
cos o sinc — msino/ n?cos?o' + sin? oc’ 


de æ”, y”, 3". Mais il y a intérêt à conserver la forme des équations (rr). 
=» D’après un théorème de M. Bianchi qu'il est inutile de démontrer de 
nouveau ici, la surface (y’) décrite par le point y dérive des surfaces (c) 
ou (c') à l’aide d’une transformation de Bäcklund, de sorte qu’elle correspond 
point par point aux surfaces (c), (c') et par suite à la surface (+7) avec conser- 
vation des lignes asymptotiques et des lignes de courbure. Ce dernier résultat 
peut d’ailleurs s'établir indépendamment du théorème de M. Bianchi et de 
la manière suivante : 
» Proposons-nous de déterminer les systèmes cycliques formés de cercles 
normaux à la surface (+). En appliquant les formules données aux n°481 
et suiv. de mes Leçons, on verra que ces systèmes sont définis par les équa- 


É-r62%: ) 


tions 


2 COSW 
de ee 
du 
13 2 D 7e 2sinw _—_ 
(13) NE 7 era 0: 
de 
2 À 


USE 


[x ++ 74 


X?+ Y+7+ 


—. 0, 


où à et y sont définis par les équations aux dérivées partielles 
Où Ou OX du 
1 = — A Re ee Car 
(14) = = cotw = tango 
Les deux premières équations (13) définissent le cercle (C) qui engendre 
le système cyclique, la troisième définit une sphère (S) qui est tangente à 
(y) et coupe le cercle (C) en un second point y, qui décrit une surface 
normale au cercle. De sorte que l’enveloppe à deux nappes de la sphère (S) 
se compose des surfaces décrites par les points y et y,, et, sur ces deux 
nappes, les lignes de courbure se correspondent. 
» Or les équations (13) deviennent identiques aux équations (11) si l’on 
pose 


log 1 COsc Cosw dlogx 1 Sincsinw 


: pe) — 
nou m  coso! de m  cCoso! 


+ p— Ltangs’, 


et il est aisé de reconnaître que ces équations ne sont pas incompatibles et 
permettent de déterminer à et + p. La condition d’intégrabilité relative 
à log se vérifiera même très aisément si l’on met les équations (4) et (8) 
sous la forme suivante 


dc dw L 3 ; 
| (& — 2 a sinc ( COS6’ COS& + 7 SIN” sinw), 
1 4 
( ) ds du 7. 2 2 
me + )= coss(— coss’sinw + 2Sins’COsw) ; 
d5! D D, A0 
ne cosc(sins’ COsw — 7 COs5’sinw ), 
(16) de 


| rss sinc(sinc Sin © + 72 COS’ cosw), 


qui fait mieux apparaître les deux fonctions 6, 5’. 
» Il est donc établi que la surface (Y’) correspond à (y) avec conserva- 
tion des lignes de courbure; mais si l’on calcule de plus son élément li- 
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, . ? 
néaire à l’aide de la formule donnée au n° 489, on trouvera que, si l’on 


définit une variable w’ par la relation 


u) — w/ 


(17) tang —— = — ncots’, 


cette fonction w’ vérifiera encore les quatre équations (4) et (8) où n serait 
remplacé par — 7 et par w'; et l'élément linéaire de (y) aura pour 
expression 


(18) ds? — cos? w/ du? + sin?w’ de. 


» De là il résulte que les lignes asymptotiques de (y), définies par les 


équations 
u + y — const., 


correspondent à celles de la surface (+). 
» La sphère (S), tangente en y, y aux surfaces (+), (+), a pour centre 
le point M de la normale à (+) qui a pour coordonnées 


(19) T—=Y—O, 3 = — nCoto’. 


Quand u et # varieront, les projections du déplacement de ce point seront 
données par les formules générales et seront 
do! 


sin? os’ 


2e (4 
De NT du, D= ne Danats dy, De 


coss sins! du sinssins’ 09 
Elles permettront d'obtenir l'élément linéaire de la surface (6) décrite par 
le point M sous la forme 


sin? + n° cos?0/ de'2 m? 
PE G —— 
sin*o sin? o 


Ôs' Os! : 
(20) US (tangs Su du — Cots == de) - 


Comme on peut, en vertu des formules (15) et (16), poser 
do’ 05! | 
tangs du — coto Dr de — dw, 


on reconnaîtra dans l’équation précédente l’élément linéaire qui convient 
à une quadrique (Q) dont l’axe de révolution est 27, l’axe équatorial 
étant 27u. 
» Si l’on considérait de même la sphère (S') tangente en c, c’ aux sur- 
faces (c), (c’), on verrait qu’elle a pour équation 
cos o sin 


21) D. Yi 3 2m 2% 2 es: Fe . 
( ) 54 z A De Et 2nlangs z + m°=— 0, 


CREx 


Lu of 


7 Vo D AA M 


dti es 
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et que son centre M’ décrit une surface (0) complémentaire de (6) et 


applicable aussi sur (Q). 

» Au lieu de poursuivre la démonstration dans le détail, je préfère 
m'arrêter au point important et chercher ce que donnent les résultats pré- 
cédents quand on les applique aux surfaces à courbure constante positive. 


I 
» Pour obtenir une surface à courbure constante STE effectuons une 


transformation homothétique avec le rapport de similitude ar et rempla- 
çons dans la formule (1), & et w par wi et wi respectivement. L'élément 
linéaire de la surface (y) deviendra 


(22) ds? — a? cos? wi du? — a? sin°wi dy?, 


o satisfaisant à l'équation 


(25) PAR er as {SiINnwr COS 
du F0 06. - e 


b 6 : 
» Remplaçons m et x par cet 5 24, 2b, 2c seront les axes et la distance 


focale de la quadrique de révolution dans laquelle se transforme (Q). Les 
équations (15), (16) prendront la forme 


6 Nr: È : , , 
b Sp —  asin costo — cc cos sinwi, 
; du de 
(24) 08 dw "W: ; k 
b + — — acosô sinto + csinô coswr, 
de du 
! ll 
| b 9 AB #yes a sinÿ’ costo + ccosb'sinwzr, 
( ss du de 
2) ( . 
| b ë EDu — — a cos sinto — c sin0’coswi, 
| dv nn 


et elles ne pourront déterminer pour 8 et#’ que des valeurs imaginaires, de 
sorte que le losange ycy'c' aura ses côtés et deux de ses sommets imagi- 
naires; mais le point y’ pourra être réel comme y. Il en sera de même des 
points M et M qui décriwent les surfaces (6), (@'). 

En effet, les équations qui définissent le point y’ sont ici 


/4 


ibcoss! ,  21bcoso' 


re — — 2103” Coto’; 
Ccosc sin ç 


(26) x'?+ y? + 2° 


celles qui définissent le point M sont 


(27) TX — Y — 0; 3 — — KwCot5’. 
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» Enfin le point M' sera le centre de la sphère 


sin 


ee y — ictango'z — b?— 0. 
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COS 


» Supposons d’abord que la quadrique (Q) soit un ellipsoïde ayant pour 
grand axe a. Les constantes b et c seront réelles. Les équations (25) seront 
vérifiées si l’on y fait 

QE pipe 


0, étant l'imaginaire conjuguée de 0. Alors, tango’, coss' seront des quantités 
purement imaginaires, les surfaces (y), (@), (6') seront réelles et la transfor- 
mation de (y) en (y') s’obtiendra par la seule intégration du système (24). 

» Il en sera de même si (Q) est un hyperboloïde à deux nappes. Alors, 
bi sera réelle; on pourra prendre 8’— 0,, et les équations (26) à (28)se 
présenteront encore sous forme réelle. 

» Dans le cas où (Q) serait un ellipsoïde aplati, les surfaces (c) et (c'), 
(y) et (y’) seraient imaginaires conjuguées. 

___» En résumé, le théorème de M. Guichard permet d'utiliser, pour la 

Géométrie des éléments réels, les transformations de MM. Bianchi et Bäc- 
klund lorsque, appliquées aux surfaces à courbure positive, elles se pré- 
sentent sous une forme nécessairement imaginaire. 

» Il existe du reste d’autres transformations réelles des surfaces à cour- 
bure constante qui utilisent d’une manière plus complète les transforma- 
tions de MM. Bianchi et Bäcklund lorsqu'elles sont imaginaires. Il suffit, 
pour les obtenir, d'effectuer successivement deux transformations de 
Bäcklund, assujetties à l’unique condition d’être imaginaires conjuguées 
l’une de l’autre. Je laisserai ce sujet de côté pour le moment afin de m’oc- 
cuper des rapports qui existent entre la théorie des surfaces isothermiques 
et la déformation des quadriques les plus générales. Ces rapports, déjà 
signalés dans un cas particulier par M. Thybaut, ont leur origine dans la 
proposition suivante : 

» St une quadrique générale (Q) roule sur une surface apphcable (4), les 
8 points où les génératrices isotropes de (Q) coupent le plan de contact de (Q) 
et de (0) décrivent 8 surfaces isothermiques qui peuvent se grouper en quatre 
couples formes de surfaces ayant même représentation sphérique, ou en douze 
couples formés de surfaces normales à des cercles faisant partie d’un système 


cyclique. » 


« 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nscripuon électrique des mouvements 
- valeulaires qui déterminent l'ouverture et l'occlusion des orfices du cœur, 
par M. A. Cnauveau. 


Dans la séance du 24 mars 1894, je présentais à l’Académie une Note 
accompagnée de graphiques sur l'eënscription électrique des mouvements des 
valyules déterminant l'ouverture et l’occlusion de l’orifice aortique. Il ne s’agis- 
sait alors que d’une expérience unique, préludant à d’autres annoncées, 
qui ont été exécutées depuis. Ces expériences inédites sont au nombre de 
sept. La place me manquerait ici pour en faire la relation, même résumée. 
Je les publierai dans le prochain numéro du Journal de la Physiologie et de 
la Pathologie générale. Mais je tiens auparavant à faire connaître à mes 
Confrères “abs types de graphiques obtenus dans ces expériences, 
avec les conclusions qui en découlent pour le mécanisme du cœur. 

VALVULES AURICULO-VENTRICULAIRES. — Ces valvules, la éricuspide et la 
mutrale, qui garnissent, celle-ci l’orifice du cœur gauche, celle-là l’orifice 
du cœur droit, ne peuvent pas être étudiées par les mêmes procédés ni 
dans les mêmes conditions physiologiques. Le jeu de la mutrale ne se prête 
à l'inscription électrique que chez les sujets dont le cœur a été mis à nu. 
Celui de la tricuspide peut être mis en évidence chez le sujet en état nor- 
mal. Mais les résultats sont identiques dans les deux cas, qui se servent 
ainsi réciproquement de contrôle. 

» 1° Valoule tricuspide. — Le sujet, un cheval, reçoit dans le cœur droit, 
par la voie d'une des veines jugulaires et de la veine cave supérieure, la 
sonde à double courant garnie de deux ampoules, l’une pour la cavité auri- 
culaire, l’autre pour la cavité ventriculaire, ampoules à l’aide desquelles 
on peut transmettre au dehors et inscrire les changements de pression 
déterminées par la systole et la diastole de l'oreillette droite et du ventri- 
cule droit. La partie rétrécie intermédiaire aux deux ampoules porte un 
ressort-contact très flexible, qui fait partie du circuit d’un signal Marcel 
Deprez. Quand la tricuspide est relevée et pressée par le sang, sur sa face 
inférieure, le contact s'établit et Le circuit électrique se forme. Au contraire, 
le contact cesse et le circuit se rompt quand le ventricule se relâche et que 
la tricuspide s’abaisse. Les mouvements de cette valvule sont ainsi très 
nettement indiqués au dehors par les mouvements du style actionné par 
l’électro-aimant du signal. | 
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» La Jg. 1 montre un échantillon des graphiques obtenus dans ces 
conditions : 

» 1, représente les variations de la pression intra-auriculaire ; 2, celles 
de la pression intra-ventriculaire; 3, les déplacements du style du signal- 
indicateur des mouvememts de la tricuspide; r,r, les repères naturels, 
exactement superposés, permettant d'apprécier le synchronisme des divers 
phénomènes inscrits. à 

» Il ressort des tracés 2 et 3 que l’électro-aimant suit le ventricule 
dans son fonctionnement. Cet électro-aimant est actif pendant toute la 


Jeu de la tricuspide, en rapport avec les systoles et les diastoles de l'oreillette et du ventricule droits. 


durée de la systole ventriculaire et inactif pendant toute le durée de la 
diastole ventriculaire. Donc, quand la pression commence à s'élever dans 
le ventricuie sous l'influence de la systole, l'orifice auriculo-ventriculaire 
est déjà exactement fermé par la tricuspide. Le tracé de l’oreillette fait voir 
qu’elle est alors sortie, depuis un temps notable, de sa période d’activité. 

» 2° Valvule murale. — Un cheval, couché sur le côté droit, est pré- 
paré à l'expérience par la section atloïdo-occipitale de la moelle épinière 
et la respiration artificielle. Il a reçu, au préalable, par la voie carotidienne, 
la sonde à double courant du cœur gauche avec ampoule dans l’aorte, au- 
dessus des valvules sigmoïdes, et ampoule dans le ventricule, au-dessous 
de ces valvules. Le cœur est mis à nu du côté gauche. Par une pelite plaie 
du sommet de l’auricule, on introduit dans l'oreillette gauche et l'on 
maintient du dehors, au centre de l’orifice auriculo-ventriculaire, un appa- 
reil à ressort-contact, analogue à celui qui a servi pour linscription des 
mouvements de la tricuspide. Cette fois, ce sont ceux de la mitrale qui 


ht bé de 6 à 6 à. * 
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actionnent le ressort-contact et font jouer le signal. Ces mouvements sont 
toujours très énergiques, malgré les conditions extra-physiologiques dans 
lesquelles se trouve le sujet. On ne manque donc jamais d’ebtenir 
scription parfaite de ces mouvements. 

» Voici, fig. 2, un exemple des graphiques recueillis dans ces expé- 
riences : {, représente les déplacements du signal; 2, la pulsation (inté- 
rieure) de l'aorte; 3, la pulsation (intérieure) du ventricule: r, 7,7, les 


l’in- 


Fig. 2. 


Jeu de la mitrale, en rapport avec la systole et la diastole ventriculaires gauches 
et avec la pulsation aortique (celle-ci exceptionnellement précoce). 


repères. Ici encore il est facile de voir que le signal est actionné pendant 
toute la durée de la systole du ventricule. Donc, l’orifice auriculo-ventri- 
culaire est fermé par la mitrale dès le premier instant de l'élévation de 
pression que cette systole développe à l’intérieur de la cavité du ventricule. 

-» VALVULES siGmoïpes. — Pour ces valvules, il y a inversion des condi- 
tions d’exécution des expériences. Les valvules du cœur droit ne peuvent 
être atteintes que sur l'organe mis à nu. Celles du cœur gauche, au contraire, 
se prêtent à l'inscription de leurs mouvements chez le cheval debout, en 
parfait état physiologique. 

» 1° Siomoides pulmonaires. — Je n'ai fait qu'une seule tentative d’in- 
scription électrique du jeu des sigmoïdes pulmonaires. Cette tentative a 
échoué parce que le contact récepteur, introduit de bas en haut, au centre 
de l'orifice pulmonaire, à l’aide d’une ponction de l’infundibulum, ne 


‘jouissait pas d’une sensibilité suffisante, 
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» 2° Sigmoides aortiques: — Aux graphiques de la .Note de 18094, sur le 
jeu des sigmoïdes aortiques, je puis ajouter aujourd’hui d’autres documents 
autrement intéressants, parmi lesquels je choisis les graphiques de la fig. 3. 
Ils ont été obtenus sur un cheval resté, après l'application des appareils, 
en santé tout à fait normale. Ainsi, on à pu enregistrer : 4, la pression 
aortique (pulsation artérielle intérieure); 2, la pression du ventricule 
gauche (pulsation ventriculaire intérieure ); 3, le jeu des valvules sigmoïdes 
d’après les indications d’un signal électrique; 4, les indications d’un autre 
signal électrique marquant le temps (la demi-seconde)."Or, ce dernier 
tracé (chronographique) montre que le cœur battait seulement quarante- 
cinq fois par minute. Le nombre des battements, avant l'application des 
appareils, était de quarante-deux. Celle application n'avait donc provoqué, 
dans les premiers moments, qu'une accélération insignifiante du rythme 
cardiaque. 

» Les rapports du jeu des sigmoïdes avec les autres phénomènes du 
mécanisme du cœur se traduisent dans ces graphiques avec une grande 
netteté. On y voit très bien que les valvules s’abaissent et se tendent en 
travers de l’orifice, pour en déterminer l'occlusion, au moment même où 
va commencer la chute de la pression intraventriculaire, par suite de 
l’entrée du muscle cardiaque en état de relâchement. Quant à la détente 
systolique des valvules, elle se produit un peu plus tôt que dans l’expé- 
rience de 1894. En effet, le mouvement du signal qui indique cette dé- 
tente coïncide avec le début-de la systole ventriculaire ellemême. Elle 
précède donc sensiblement l'ouverture effective de l’orifice aortique et la 
pulsation de l'aorte. Dans le cas actuel, la: pression sous-valvulaire arrivait 
très vite à neutraliser l'effet de la pression sus-valvulaire sur le ressort- 
contact. L 

» ConcLUusIONS. —: Des exemples précédents et- surtout des courbes 
autographiques qui en traduisent aux yeux les résultats, on peut tirer les 
conclusions suivantes : 

» L. En ce qui concerne les valoules auriculo-ventriculares : 

he Les valvules auriculo-ventriculaires se relèvent et ferment l’orifice 
qu'elles garnissent dans la phase de début de la systole ventriculaire ; 

» 2° Elles s’abaissent et rendent libre l’orifice auriculo-ventriculaire 
entre la fin de la systole et le début de la diastole des ventricules ; 

» 3° Le Lemps pendant lequel les valvules sont relevées et tendues en 
travers de leur orifice est donc sensiblement et respectivement égal à la 
durée de chacune des deux systoles ventriculaires ; 
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» 4° In'ya d'accroissement sensible de la pression intra-véntriculaire 
qu'au moment où les ventricules se contractent, en provoquant le soulève- 
ment des valvules mitrale et tricuspide et la fermeture des orifices auriculo- 
ventriculaires; 

» 5° Les oreillettes ne pourraient donc concourir à cet accroissement 
de la pression intra-ventriculaire. Du reste, leur systole est alors terminée 
et elles se trouvent en état de passivité ; 

6° Le premier bruit du cœur étant causé par le soulèvement et la ten- 
sion des valvules auriculo-ventriculaires occupe, dans la révolution car- 
diaque, la place indiquée par les signaux électriques pour ce soulèvement 
et cette tension. : 

» Ce premier bruit est donc RE à la phase de début de la systole 
ventriculaire, c’est-à-dire qu'il se produit pendant la première partie de la 
brusque ascension de la courbe des pressions intra-ventriculaires. 

» [Il devance toujours sensiblement la pulsation aortique, qui ne se produit 
jamais que dans la dernière partie de cette ascension, alors que la pression 
systolique du ventricule gauche a atteint la valeur suffisante pour soulever 
effectivement les sigmoïdes, les écarter les uns des autres et faire pénétrer 
le sang dans l'aorte. 

IT. En ce qui concerne les vatvutes sigmoides : 

Les valvules aortiques s’abaissent, ferment leur orifice et se tendent 
brusquement, en produisant le deuxième bruit du cœur, juste au moment 
où le ventricule se relâche pour se mettre en diastole et où la valvule mi- 
trale, en s’abaissant, ouvre l'orifice auriculo-ventriculaire gauche. 

» Donc, de même que le premier bruit est un phénomène du début de 
la systole ventriculaire, de même le deuxième bruit est un phénomène du 
deber de la diastole ventriculaire. 

» L'exacte coïncidence qui existe toujours entre la fermeture de l’orifice 
aortique et l'ouverture de l’orifice mitral peut aussi exister entre la ferme- 
ture de l’orifice mitral et l'ouverture de l’orifice aortique, lorsque la pres- 
sion est très faible dans l’aorte, comme c’est le cas quelquefois sur le sujet 
préparé pour l'étude du cœur mis à nu. 

» Mais, chez les sujets ‘en état physiologique, cette dernière coïncidence 
n'existe jamais. La fermeture de l’orifice mitral précède Loujours l'ouver- 
ture de l’orifice aortique. Ceci tient à ce que la pression développée par la 
syslole ventriculaire devient rapidement suffisante pour soulever et tendre 
la valvule mitrale, tandis qu'il faut au ventricule un peu plus de temps 
pour communiquer au sang ventriculairesune pression supérieure à celle 
du sang aortique. » 
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ASTRONOMIE. — Nouvelles observations de la ‘planète EL (Coggia, | | # 
31 mars 1899), /attes à l'observatoire de Marseille (observateur : M. Cog- 3 
- gia; instrument : équatorial de 0", 26 d ‘ouverture). Note de M. E. Srépnan. ES ; 
Loc. fact. par. f 
Temps moyen 2m © —— 
de Marseille. AR: a. Æ apparente. À apparente, en R. . .en ®. x. 
eh IS m os #4 Re" Se . ; . 
DR OP 26, UE D 11,042 0000 000 00: 244M41,0 11,102 "Up 825 1 
1844927 H2:38,93 — 8. 3,9 12.56. 0,94 06.16.25,8 O+T1,268 —o,822 2 
ON ar20 I AIO 10012-01094 0010.10, 7 1,000. —0,82%4 3 
RO ie Ov, 27 1265 00 0 12.01 :90 08000-02525 DT, 102 ‘— 0,823 4 
10.00. 8 —3.47,26 — 4. 2,6 12.03.49,57 99.04.58,8 —T,;o47 —o,823 5 
10.27.94 +3.38,49 + 4. o, 12.01.30,06 9d.32.37,6. —T,ror —o,820 6 
1040 203,30  — 3S:22;4 12.60.40,87 -90.25.14,8 51,035, —0,820 7 
D RE 70,267 —10.97,8: 12.50.:5,84 199 :1%00,0 Cu rId0 0,818. :8 
10. 0.40 —3.18,99 + 4. 6,6 12.47.53,67 94.56. 8,9 1, 1240 0,010 9 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension droite | Position 
moyenne Réduction moyenne Réduction 
*X. . Grandeur. 1899,0. au jour. 1899,0. au jour. Autorités. 
VE 8 se . 89 213,09 96.24.10,0 419,7 15949 Paris. 
DORE » » +3,09 » 19,7 » 
SR 07, L2-07:085 72 +3,10 95.98.41,7 07 16035 Paris. 
4 S'en ele » » 3,10 » am 0) y & 
are » » ol » + 19,7 l | 
TO 2147 - 93, HO +3,11 99.28.17,3 19,9 8614 Munich. 
SP » » +3,Ir » +19,9 : ip 
ET aie Re > » +3, 12 » +20,0 » 
STE 9 12.01. 9,99 +3,13 04.01.42,4 + 19,9 19910 Paris. 


» A l’aide de ces observations et de celles du même observateur (31 mars 
et 1% avril), qui ont été publiées dans les Comptes rendus (t. CXX VIII, 
#p: 854), M. Louis Fabry à calculé les éléments provisoires suivants dé 
l'orbite de la planète : 


l 


Époque : 3 avril 1899, midi moyen de Paris. 


À nom allé, MO VERTE A te. ee La 209. 14.28 
Distance du nœud ascendant au périhélie.... 156.21.57 
Longitude du nœud ascendant............. 2100:19.54 } 1899,0 
PROS Os 2 00e M ANS mono re 00 Fe: 9.32.40 


RCIP Me ne ee dr some pe D DID 0,12748 
HE 

Moyen mouvement....................... 764", 58 

2 Q 

Détssrand axe: ::::.1t## PMP PRCRE RES 2,78218 


» Ces éléments ont été calculés par la méthode que Yvon Villarceau 
a exposée dans le Tome IIT des Annales de l'Observatoire de Paris. 

» De ces éléments, M. Louis Fabry a déduit l’éphéméride suivante, qui 
donne les lieux moyens, rapportés à l’équinoxe 1899,0, pour minuit de 
Paris. 


1899. L TR DE A: log A. log r. 
NOTES. He De 3275 01480 
Mais serre 1270702 — #35 02 [ 0,4899 

RARE PC à 12.96-206 — 2.04,5 0 ,4893 
COR ALLAN 1210900 — 244,2 { 0,4891 
SR EME 12.34.46 — 2.34,5 ; 0,4889 
LOCALE Oo — 2.25,3 109 0,4888 
19 2 METRE 12.33.24 12.108 , 3554 0, 4886 
PAR es A Ce 12.32.D1 — 2. 8,9 0,3289 o,488/4 
CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le Tome X (11° et 12° année : 1897, 1898) des « Annales 
de l’École nationale d'Agriculture de Montpellier » (présenté par M. P.-P. 
Dehérain, au nom de M. Ferrouillat, directeur de l'École ). 


« Ce Volume renferme plusieurs études météorologiques de M. Hou- 
daille; des recherches sur la variole ovine, de M. le D' Duclert; sur le 
croisement continu, par M. Sennequier ; sur le black rot, par MM. Ravazet 
Bonnet; un travail sur la cuscute de la Vigne, par MM. Viala et Boyer; un 
Mémoire de Sériciculture, de M. Lambert. Il montre, une fois de plus, 
quelle activité scientifique anime le personnel de cette École, qui a pris 
une si grande part à la reconstitution de notre vignoble. » 
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ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle planète Coggra (EL), fautes à 
l'observatoire d'Alger, à l’équatorial coude de 0®,316 d’ouverture ; par 
M. Rausau», présentées par M. Lœwy. 


Planète. — Étoile. 


A —— Nombre 
Dates. Ascension de 
18 99. Étoiles. droite. Déclinaison. comparaisons. 

TTL EU RUES Frot + 1188 de nos 11: 8 
or LOUE el b + 3.29,97 — 0.38,1 15:10 
Eee. OM 01 26 b + 92.41,82 + 97.13,3 13:10 

Dre. SAT ON b + 1.509,34 +14. 1,2 16:12 

D ee us c + 1:20,87 — 3.59,0 19:14 
RARE EL TE c + 0.38,31 + 2.59,2 : 16:10 


Positions des étoiles de comparaison. 


; Ascens. droite Déclinaison 
ré Dates. moyenne Réduction moyenne Réduction 
1899. x 1899,0. au jour. 1899,0. au jour. Autorités, 


h m s s . û " " 
Avril 2.  @ 12.55.41,64 + 3,07 — 6.46,26,4 —19,5 W,, n° 914 


3. b 12.53.21,83 + 3,09 — 6.24.10,0 —19,5 +[Paris, n° 15949 + Radcliffe 3375] 
£. "D » + 3,09 » —19,9 » » 

Es PR | » + 3,10 » — 19,4 » NL 

7. :C 12.52.26,30.. + 3,11 . —.5.50.44,9. —19,4. 1[Seeliger, 8705 + Paris, 15932] 
ue » + 8,11 » — 19,3 » » 


Positions apparentes de la planète. 


ho de De LS DCR ESS 


Temps Ascension j 

Dates. moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 

1899. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
AIVTIIMSEUN À 0! Hd 12:87:38, 12 1,978; — 6:31.52,5 0,777 
3 9.24.12 12.06.54,49 T,496% — 6.25. 9,6 0,766 
: A 10.44.27 19.90. 0,74 MAT, — 6.17.16,2 0,770 
t Be net20. 40 10 12,05.234327 1,010: — 6.10.28,2 0,760 
d 7 10.23.34 12.53.50,28 T,243, 215 :5D4%318 0,773 
? 8 8.50.42 12.032 9,72 7,919» — 5.48. 5,0 0,689 


135 


* C. R., 1899, 17 Semestre. (T. CXXVIII, N° 17.) 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la stérilisation industrielle des eaux potables 
par l’ozone. Note de MM. Marwir et ApBranam, présentée par 
M. J. Violle. 


Nos recherches sur la stérilisation industrielle des eaux potables par 
l'ozone remontent à 1895 ('). Elles ont été poursuivies au laboratoire de 
Microbie technique de l’Institut Pasteur et au laboratoire de Physique de 
l'École Normale supérieure. 

» La Municipalité de Lille ayant bien voulu nous accueillir, nous avons 
pu rs dans cette ville, un essai industriel portant sur de grandes quan- 
tités d’eau. Cet essai a été réalisé avec la collaboration de M. X. Gosselin, 
ingénieur des Arts et Manufactures. 


» L'usine de stérilisation comprend trois parties : 

» À les appareils producteurs de courant; 

» B les appareils producteurs d'ozone; 

» C les appareils de stérilisation. 

» À. La partie électrique de l’installation a été établie par MM. Hillairet-Huguet, 
Le transformateur permet d'opérer sous 30000 volts efficaces au secondaire. : 

» B. Les appareils à effluve, d’une construction industrielle, sont établis d’après 
les mêmes principes que l'appareil classique de M. Berthelot. On les met en relation, 
d’une part, avec le secondaire du transformateur et, d’autre part, avec les électrodes 
d’un déflagrateur où l’on produit des éténcelles efficaces de Hertz en employant les 
procédés connus (?). Ces générateurs d'ozone sont, en outre, caractérisés par leur 
mode de refroidissement; l’eau de réfrigération circule sans interruption et simulta - 
nément dans les deux séries d’électrodes; elle arrive à chaque électrode et en sort 
par un appareil compte-gouttes qui assure l'isolement. 

» GC. Au sortir des générateurs, l’ozone est envoyé dans une colonne en maçonnerie, 


(1) Les propriétés bactéricides de l'ozone sont connues depuis longtemps; elles ont 
été signalées nettement en 1881 par M. James Chappuis (Bulletin de la Société chi- 
mique). En ce qui concerne l'emploi de ce corps pour la stérilisation des eaux, M. G. 
Seguy est l’un des premiers à en avoir émis l’idée. En 1891, M. Frôhlich a insisté sur 
cette application particulière. En 1893, à la suite des travaux de Frôhlich, M. Ohl- 
muller publie un certain nombre de résultats démonstratifs (Arb. a. d. k. Gesundh., 
VII). M. Van Ermengen, enfin, a fait connaître, en 189, les expériences de stérili- 
sation effectuées par lui avec les appareils de MM. Schneller, Van der Sleen et Tyndal 
(Ann. Inst. Pasteur; 1895 ). 


(?) Asranam, Comptes rendus, t. CXX VII, p: 991; 1800. 


st NS 
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où 1l rencontre l’eau à traiter, et dans laquelle se trouve réalisée une circulation mé- 


thodique de l'ozone et de l’eau. Une filtration grossière a, tout d’abord, éliminé les 
matières solides en suspension. 


» Après plusieurs mois de fonctionnement de l'usine de stérilisation, la 
ville de Lille a constitué, sous la présidence de M. le D’ Staes-Brame, 
adjoint au Maire, une Commission officielle d'expertise, composée de 
MM. le D' Roux, Membre de l’Institut, Membre de l’Académie de Médecine, 
Sous-Directeur de l'Institut Pasteur; Buisine, Professeur de Chimie indus- 
trielle à ia Faculté des Sciences de Lille ; D' Cazuerre, Directeur de l’Institut 
Pasteur de Lille, Professeur à la Faculté de Médecine de Lille; Bourrez, 
expert chimiste. 

» En déposant sur le Bureau de l’Académie le rapport de cette Commis- 
sion, nous nous permettons d'extraire des conclusions les passages 
suivants : 

» Tous les microbes pathogènes ou saprophytes, que l’on rencontre dans les eaux 
étudiées par nous, sont parfaitement détruits par le passage de ces eaux dans la colonne 
ozonatrice. Seuls, quelques-germes de Bacillus subtilis résistent (1). 


» L’ozonisation de l’eau n'apporte dans celle-ci aucun élément étranger préjudi- 
ciable à la santé des personnes appelées à en faire usage. Au conträire, par suite de 


Ja non-augmentation de la teneur en nitrates et de la diminution considérable de la 


teneur en matières organiques, les eaux soumises au traitement par l'ozone sont 
moins sujettes aux pollutions ultérieures et sont, par suite, beaucoup moins alté- 
rables. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'alcool furfurique. Note de M. G. Anpné. 


« L'alcool furfurique C’H°O? était, avant le travail de L. von Wissel et 
B. Tollens (Ztebig’s Annalen, t. CCLXXII, p. 291; 1892), un corps peu connu 
et dont il était difficile de préparer de grandes quantités. D'ailleurs, cet 
alcool obtenu par les anciens procédés était Île plus souvent impur et 
spontanément altérable au bout de quelques heures. Ce liquide, incolore 
au moment de sa production, noircissait ultérieurement en abandonnant 
des corps résineux; il contenait du reste fréquemment une plus ou moins 
grande quantité de furfurol. 


(*) Il importe d'observer (dit ensuite le Rapport) que le B. subtilis (microbe du 
foin) est tout à fait inoffensif pour l’homme et pour les animaux; et d’ailleurs les 
germes de ce microbe résistent à la plupart des moyens de destruction, tels que le 
chauffage à la vapeur sous pression à 110°. | 
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» MM. Berthelot et Rivals (Ann. de Chim. et de Phys., 7°s., t. VIL p. sh 
1896) ayant déterminé récemment la chaleur de formation du furfurol et 
celle de l’acide pyromucique, je me suis efforcé d’obtenir de l’alcool fur- 
furique aussi pur que possible, pour compléter l’étude des relations ther- 
miques de cette intéressante série. À ce propos, je ferai connaître quelques 
détails de cette préparation. . 


» J'ai d'abord préparé cet alcool par l’ancien procédé dû à Hugo Schiff (Liebig’s 
Annalen, t. CCXXXIX, p. 374; 1887), qui consiste à mettre le furfurol (108' à 158" à 
Ja fois) au contact de la potasse aqueuse concentrée, employée sans excès. Ce mélange 
s'échauffe et se prend en une masse rougeâtre au bout de quelques minutes. On dissout 
dans l’eau le magma qui renferme de l'alcool furfurique, du pyromucate de potassium 
et du furfurol inattaqué; on sature par CO? et l’on épuise à l’éther. J'avais pris le 
parti, pour altérer le moins possible le produit, de chasser l’éther à basse température 
dans le vide, puis, sitôt que le thermomètre montait à 60°, de rectifier plusieurs fois 
à point fixe sous pression réduite. J’ai ainsi obtenu, dans une première préparation, 
un liquide incolore bouillant à 87°-89°,5 (H — 28%) et donnant à l'analyse : 


C pour 100 — 61,04, H=6,13"0(caleulépoar CHCOE CE 67922 FH = 6pra) 


Ce liquide donnait encore la réaction du furfurol quand on le traitait par l’acétate 
d’aniline, alors que l'alcool pur ne fournit pas de coloration. J'ai cependant opéré la 
combustion de ce produit dans la bombe calorimétrique; deux expériences m'ont 
donné, pour la chaleur de combustion de r molécule C5 H5O? : 59821, 98 et 602€, 74 à 
volume constant; la moyenne est de 60o€t!,86. Une deuxième préparation m’a fourni, 
après fractionnement dans le vide (H — 24%",3), un liquide bouillant à 83°,5-84° et 
donnant à l’analyse C— 60,47, H—6,09. Ce produit a été redistillé à la pression 
ordinaire (H— 951,5), il bouillait à 168°-169° et a fourni les chiffres suivants : 
C—61,24; H—5,97. Sa chaleur de combustion moléculaire m'a donné 60721,43 et 
611,24, moyenne 609,33. Une troisième préparation m'a fourni un liquide bouil- 
lant, après deux rectifications dans le vide (H — 47%), à 98°,5-909°,5 : C — 60,99, 
H— 6,50; sa chaleur de combustion moléculaire a été trouvée de 6o9€!,3 et 60302! 3; 
moyenne 606€41,3. J’ai distillé ensuite le même liquide de la troisième préparation 
à la pression ordinaire (H — 759,3); il bouillait à 167°,5-1680,5 et a donné à l’ana- 
lyse : C— 61,36; H—6,30. Sa chaleur de combustion est de Go3Gal, a) et:6o5Cal lo: 
moyenne 604€, 2, 

» Tous ces produits contenaient des traces de furfurol, ainsi que l’indiquait la 
réaction de l’acétate d’aniline; ils se dissolvaient bien dans l’eau cependant. J'ai alors 
utilisé le mode de préparation indiqué par von Wissel et Tollens (Loc. cit.) : 358 de 
soude dissous dans 70° d’eau sont additionnés, en refroidissant, de 70% de furfurol. 
On ajoute ensuite de l’eau pour dissoudre le magma qui s’est formé et l’on sature par 
l'acide carbonique. On chauffe à 140° au bain d'huile dans un courant de vapeur 
d’eau. Le liquide distillé est traité par K?CO5, qui sépare une couche huileuse que 
l’on sèche sur K?COS sec et que l’on rectifie. L'alcool est alors sensiblement pur. Le 
produit que j'ai obtenu dans une semblable préparation a été fractionné dans le vide; 


Lé ral à à à à 


TT 
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il bouillait presque en totalité à 74°-74°,5 (H —17"%) et à 1680, 5 1600 (H==275272) ; 
il ne donnait pas de coloration avec l’acétate d’aniline. Son analyse a fourni les 


chiffres suivants : C—60,87, H—6,10. Préparé depuis deux mois, il n’est pas 
encore altéré. 


» Sa chaleur de combustion a été trouvée de 6r1t21,39 et 61301,61; moyenne 6r2£al,% 
à volume constant, soit, à pression constante, 612%l,78; c’est ce chiffre que j'adop- 
terai définitivement. 


» On a donc, pour la chaleur de formation de l'alcool furfurique, à 
partir des éléments : 


C diamant + H°+ 02= 5 x 940,3 + 3 >< 6901 GroCal,78 — + 65,72 


» Le furfurol C’H‘O? donne (Berthelot et Rivals) : C* + H‘+ O? dé- 
gage + 49%!,7; l'acide pyromucique C5 + H'+ O* dégage + 115,4. La 
différence entre l’aldéhyde et l'alcool est de + 16%!,02; entre l’alcool et 
l'acide, elle est de 49%, 68. 

» Comparons maintenant les chaleurs de formation de l’acide benzoïque, 
de l’aldéhyde benzoïque et de l’alcool benzylique. 

» Acide benzoïque, C'+ H° + 0?, dégage + 94%!,2; aldéhyde, 
C'+H°+0, dégage + 25%!,4; alcool benzylique, C' + H°+ O, dégage 
+ 401,8. La différence entre l’aldéhyde et l'alcool est de 151,4, 
entre l'alcool et l’acide de 531,4; les écarts sont du même ordre que 
pour la série furfurique. De même entre l'acide glycolique et le glycol : 
160,4 — 112,3 — 48,1. 

» Pour les composés en C* de la série grasse on a : 

» Alcool amylique de fermentation, C°+H'?+O, dégage 91,6; 
valéral, C° + H'° + O, dégage 74%!,3; différence = 17%!,3; acide isovalé- 
rique, C° + H'° + O?, dégage 142%, 5 ; la différence entre l’acide et l’acool 
est de 5o{%l,9. On constate donc les mêmes écarts que plus haut. La for- 
mation de l’arabite, C’H'?0°, par les éléments dégage + 273,5; celle 
de l’arabinose, C'H'°0O5, + 259€%,4; différence, 14%!,1. Ces relations sont 
donc les mêmes pour tous les composés que nous comparons ici. 

» MM. Berthelot et Rivals ont comparé l’arabinose au furfurol et 
montré que la différence entre leurs chaleurs de formation est égale à 
259,4 — 49,7 = 209,7; c’est-à-dire sensiblement la chaleur qui répond 
aux 3H20 éliminés (207). Si l’on compare de même l’arabite à l'alcool 
furfurique, on trouve que l’arabite diffère de l’alcool furfurique par 3H?0 
Si de la chaleur de formation de l’arabite, 273%, 5, on retranche la cha- 
leur de formation de 3H?0, soit 20741, on trouve 66,5, c’est-à-dire presque 
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exactement la chaleur de formation, à partir des éléments, de l'alcool 
furfurique. La transformation de l’arabite en alcool furfurique donne donc 
lieu à un phénomène thermique à peu près nul, précisément comme la 
transformation de l’arabinose en furfurol. 

» J'ajouterai aux données qui précèdent la chaleur de dissolution dans 
l’eau de l'alcool furfurique; elle est, vers 13°, de + ol, 715; cellé du 
furfurol, d’après mes expériences, est presque nulle, soit — of%!, 075. 

» J'ai également déterminé la chaleur spécifique moyenne de l'alcool 
furfurique entre 90° et 14°, cette chaleur est égale à 0,505; on a donc 
pour la chaleur moléculaire 49€%,5. La chaleur spécifique moyenne du 
furfurol, entre 8o° et 14°, m'a donné 0,401; la chaleur moléculaire est 
donc égale à 384,5. La différence entre les chaleurs moléculaires 
moyennes de l'alcool et de l’aldéhyde furfuriques, entre les mêmes limites 
de température, est de 11%, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Osazones oxycellulosiques. Note de M. Léo Vicnox. 


« J'ai montré que le coton absorbe la phénylhydrazine (Comptes ren- 
dus, 9 août 1897). Pour préciser cette action, qui se rattache à la consti- 
tution chimiqne de la cellulose et à la théorie de certains phénomènes de 
teinture, j'ai l'honneur de présenter à l'Académie des expériences con- 
cernant l’action de la phénylhydrazine sur la cellulose du coton et quel- 
ques-uns de ses dérivés d’oxydation. 

» Préparation de diverses oxycelluloses. — a. En milieu acide, par le chlorate 


de potassium et l’acide chlorhydrique, suivant la méthode que j’ai indiquée (Comptes 
rendus, 20 septembre 1897) : 


305" colon; 3ooo%teau; 120% KCIO®; robe HCI; 22°; une heure à l'ébullition. 
Obténu: 326 OXYCELIUIOSE, SOL en ee 7033 POUT FOOD 
» b. En milieu alcalin, par l'hypochlorite de soude et la soude caustique : 


30%" coton; 3000 eau; hypochlorite de soude contenant 708" CI, 58 Na OH (en excès); 
une demi-heure à l’ébullition. 


Obtenu : 58 oxycellulose, soit......: PAR 16,5 pour 100 
» c. Par l'acide chromique : 
208" coton; 1000®%eau; acide chromique, 10%; SO“*H?, 155; 


{ 1. 48 heures, obtenu oxycellulose : 178", soit... 85 pour 100 
DUTI ONE) » 108 }» : 
à ébullition. 3. I » » ORDER l 


à froide e 


ot 
© 


» 


[SLA 


» 
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» Réaction de la phénylhydrazine sur ces diverses oxycelluloses. — Ces Oxy- 
celluloses ne fixent à froid aucune quantité appréciable de phénylhydrazine: mais si 
l’on opère en milieu acétique, dans les conditions de formation des osazones, la phé- 
nylhydrazine se combine facilement à la molécule oxycellulosique. 

» J'ai chauffé 5# de chaque oxycellulose avec le mélange suivant, pendant trente 
minutes, au bain-marie (80°) : 


Acide acétique-cmistallisable,......:,.........:t4.. 7er, 5 
FASOYIRNUTAZIN BEA 02 LUE AU MANS nd 12 
Eau pour faire 100€. 


» Au bout de ce temps, on filtre, on essore, on lave le résidu avec 200 eau distillée 
froide et 100°*° alcool froid à 93°; on obtient un produit coloré en jaune, qui est l’osazone 
cellulosique. 

» Dans les différents produits obtenus, j'ai dosé l'azote. Voici les résultats : 


Fixation 
Dosage correspondante 
de l’azote de 
dans les osazones  phénylhydrazine 
pour 100. pour 100. 
Coton bmeM AR DS Ca 0,448 2:1,797 
Oxycellulose (chlorate)............. 2,06 7,94 
» (hypochlorite)......... 0,87 3,37 
» (acide chromique 1).... 1,82 7,03 
» ( » PA ENS FAT 
» ( » ADP CD 8,48 


» Les oxycelluloses fixent d’autant plus de phénylhydrazine qu’elles sont plus oxy- 
dées. 

» Des divers modes de formation des oxycelluloses, les plus avantageux sont évi.- 
demment ceux qui, tout en donnant une cellulose très oxydée, en fournissent une pro- 
portion aussi élevée que possible ; à ce point de vue, nous avons : 


Rendement 
pour 100 
de cellulose. Azote fixé. 
Oxycellulose (chlorate)....:.......... 73,2 2,06 
» (hypochlorite)....,...... 16,2. 0,87 
» (acide chromique 1)...... 85 1,82 
» ( » DNS bo 2 
» ( » AE our 45 2,20 


» On voit que la formation de l’oxycellulose réussit mal en milieu alcalin. Ce fait 
s'explique par le défaut de résistance que présente l'oxycellulose par rapport aux 
alcalis caustiques; ceux-ci tendent à la détruire à mesure qu’elle se forme. 


» J'ai recherché ensuite quel rapport pouvait exister, dans une oxycel- 
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lulose donnée, entre la fixation de la phénylhydrazine et l’aptitude à 
donner du furfurol (voir Comptes rendus, 9 mai 1898). 


» J’ai obtenu : é 
Phénylhydrazine 


fixée Furfurol formé 
pour 100. pour 100. 

Coton blanch1.....1.227% LL 1,927 1,60 
Oxycellulose (chlorate).............. 7,94 2,09 

» (hypochlorite).......... 9:37 1,79 

» (acide chromique 1)..... 7,03 PTE 

» ( » 2) tete 771 3 » 09 

» ( » Sn eee 8,48 3,90 


» Les proportions de furfurol formé varient dans le même sens que les quantités de 
phénylhydrazine fixées ; mais les rapports entre ces deux phénomènes, d’une oxycel- 
lulose à l’autre, ne sont pas constants. C’est ainsi que l’oxycellulose chromique, par 
rapport à celle du chromate, forme relativement plus de furfurol qu’elle ne fixe de 
phénylhydrazine. 


» La formation des osazones, à partir des oxycelluloses, corrobore l’hy- 
pothèse que nous avons faite sur la constitution de la molécule oxycellulo- 
sique (Comptes rendus, 28 novembre 1898). Le groupe osazonique des 
oxycelluloses serait 


CSH5. AzH — Az — CH 


YC— CH (OH) — CH(OH) — CH — CO. » 
CSHS AzH= Az, 7 Nan 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le sucre réducteur et inversible des ages de maïs (*). 
Note de MM. C. Esrrari et G. OErnncee. 


« Cette étude, que nous avons commencée pendant l'été 1897 et conti- 
nuée en 1898, avait pour point de départ le rapport dans lequel se trouve le 
sucre réducteur et inversible des tiges de maïs, dans différentes variétés de 
cette plante, et dans divers moments de sa végétation. 

» En 1897, nous avons cultivé treize variétés ; nous avons fait trois séries 
de déterminations différentes, dont les moyennes se trouvent dans le Ta- 
bleau I. 


(*) Travail fait au laboratoire de Chimie organique de l’Université de Bucarest, 


‘50000 L Si AU (2 


L anoJonpyl o1ong 
AUS TN DRE LA 


a — — 


A cge6‘or A ocg'or X 1cc‘Y 6e -: resseeesseeseeeeee-9000g0d ouerq ‘oddiji{d 10 * JAX 
x AIX 6ch‘x  TITX 6ÿL'e AX &gç'r ® &‘cl D CODE CO IE OION CON OO TOC OCTO IQ EST EE} 14 Cha 
ND X 8€9°9 IIX eg8‘c gtgÿ “-rseessreseseerseseeeestee MOJJSUOT 9P JTE) * AIX 
AN Tps AX o1ÿ°e AIX œcltr _ ‘oc select nee ses. reSnStIA -IITX 
: IX €ÿo'e AIX 089‘€ TIIX cog'‘r 906 ‘°°° uoNAQu9$ «] *OUE[E ‘[AOUO 9P IU9P UBIMQUY IIX 
IA Yeo's IIA gec‘6 XI g18‘} g‘ic LOTS ETES 5 090104 ‘ouerq {sT018U0H IX = 
TAX L6:1‘1 JAX oo: JAX Ggg‘o géeg sesrreereepertee cessseseessseesee gunef 1018 00H De = 
I og ‘er I o&9 ‘gr III GoLtei li ÉCOLES EEE EEE TEA TUE op 919178A {[2409S "XI 8 
ITIX pectr LIX. ogot} IX  oLc'e etre RS Mere an nr Ou RE NI AHe op 1u94 *TLIA 
fil ACC rit o6x tr in Leéter géig tite joqpml ,1 9j o1QUI ‘000991 PIPHEA *ITA 
NI 090 Sr A IIA 8c6‘o O6  :+---.-.:.................: somv98nor 5981) € 91911PA LTA 
AI 09811 AI ocetet AI giç‘er DÉOOr “tree sensessesee +++: -ou981pUT PIOLTEA ‘urewunoy an 
JTIIA 186‘9 JA vrc ‘6 TA g1ç‘or c'eor Es Are rie SAS EE ES NE RO 9p SI018U0F AT 
pt  LELEVr TI oor‘Wx I 098‘cr GI ‘°°: uOIRIOU98 .JI OUEJ ‘[EA99 2P JU9P UIEITTQUIY art ; 
IIX cco(e IX L6etc ITIA tc9 ‘9 fan JUS ee seine eg ies sale e cles es cal (ete eie **o1[RILP ?8URI1O ‘II 
JIA Lo6‘£ ITIA oce‘e A ACTA Nn gcc SR TEE ENS LEE CSST TEAM op qua “Te 
43 18 418 18 TE : 
‘2998 OIQ1JeU op UOIRIQAUT s91de ‘UOISJoAUr soide 0411 ‘24995 081 ‘S919TIPA SOD ON “o4pi0,p à 
EN sorjxed 001 anod “sa8r op sorgsed oor 1nod oun suep L oaun,p s°N xe. 
eIUISIDAUT 919NS 0000 © sprod z. 
e* An9J9npoi 9190 : 
CL % " Es — 
© IIL AVATAVE, = : 1 
es = ; 
te Go! EG € 610: ccbtr lt. 06go ol u € nat Pat à & n Ne { a19çduroo } s : 
ts: 50 ‘16 cIC UGC oc c CO: 9 OC OT 068000 cgg ‘Gt goo‘t 0€c°0 gç‘o— 1çc‘o+ (,)ÿ100 L « 99Ë | nue III SG 
+ M6 or, gootrr porte 1gg8tr, 96e" ocgl'Lh rl pr ché SÉpo ot US so EM RLeo NT -0}‘6y  oggc y6 SHS 
.cÿ'or grrte gog‘y eggg‘o geigto ogl6‘oc  glgbtcr | 6gç*cx o06tgl 1elto— 1gLto+ egco‘r ger‘6g :g1ce +62 de ape : 
, * Î 18 13 FC RERA o$ 43 148 44 at) Q 0 13 18 R 
pa “4981 9P  “UOISIOAUL ‘UOISIOAUT ‘UNISIQAUT “UOISIQAUT ‘UOISIQAUT ‘UOISIOAUT ‘UOISIOAUT UOISIOAUT ‘UOISIOAUL UOSISAU "ACTE ‘001 INOÛ “SOIT OT ‘UOrI9SOA nc 
4Ÿ/: \ “j1pd oor no soude qurar soude JurAr soude JueAB soude quear soude queae g1ISuo(T z snf np op 2p ; È 
, à ; 9499S Re © © © a D TT —© sinof LG 
RES ? o1gex *ou9es o1rieur 0p s281n op f941] 01 SUCP NU9JU09 snf op ,,001 no 9A101RJOL JJOANO Sprod Le f 
: saraed 001 sup sa1jird 001 SUEp 3 : 
; + 
À AnoJonpar ans jp & \ ARE \ 
II QVATAVEL CS AS x 
J A \ à = \ ul 
LA 10gc ‘0 e96‘o Geo ‘o ÉTINÈE 80661 &g0°1& chu gic‘1— oG& ‘a+ eco Ur à MAG GEL SOON 1 ET Le | 
Ed gro ‘ gocg‘o  LWLo‘o 180 °9ù 16c°çz ggT ‘ot GLEN NRC ONDES geg"o+ Loco‘ CHÉTOMRACE Poe PI OC , | AUS 
A corr ‘0 locc‘o 66eh*0 06g‘gr geG‘hr  Goo‘or 9co ‘8 C9 06 Oo) gg1o‘r cLKGe g0c € bn + rabe :\\ 5e 
k é L 14 414 13 44 a J# 0 4 a: 414 | \ 
J . »‘sa81 op *UOISIOAUT ‘UOISIOAUT ‘UOISIQAUT ‘UOISIOAUT ‘UOISIOAUT ‘UOJSHAUT ‘UOISAOAUT  ‘UOISTOAUT ‘TR  ‘ooranod  ‘so8n or AONLAPENEN °" Yo 
ue. “vd oot anod saide queAr soude quvar soade quuar sorde quear A1ISU suf up sop op 
# DIQISIQAUE A ——— s ee ————"  sinof do À we 
H10nS so41} 9p ‘d 007 suep $9$1] 01 SUPP nuoJU09 snf op 990001 anod 9T10)8JOT TIOANOG K Splod 


( 1072 ) 
». En 1898, nous avons cultivé seize variétés; les déterminations ont élé 
faites deux fois sur les tiges vertes, et une fois sur les sèches après maturité 
complète (voir Tableau 17). 


» Nous avons opéré de la façon suivante : 

» Pour les tiges vertes, après les avoir dépouillées de leur épi, de l extrémité supé- 
rieure des feuilles et de la racine, nous le$ avons pesées au nombre de dix et nous les 
avons passées entre des cylindres en fonte de 0", 21 de large et de o",15 de diamètre, 
en les rapprochant au moyen de vis de facon à en extraire tout le jus. On prenait la 
densité du jus à 15° avec la balance de Westphal, et le volume total. 

» Pour les tiges sèches, on les débarrassait comme précédemment et & après les avoir 
pEsess on les coupait en rondelles de o",01; on les épuisait à l’eau chaude jusqu’à ce 
qu’un échantillon, traité par une goutte A H CI, et après neutralisationÿ ne réduisit 
plus la liqueur de Fehling. On portait le volume à 7000°°. 

Les déterminations polarimétriques ont été faites avec le polaristrobomètre de 
Wild, dans le tube de 0",22, après avoir traité 100 de solution par 10% de sous- 
acétate de plomb et filtré. 

Les déterminations de sucre ont été faites par pesée, avec la liqueur de Fehling, 
avant et après inversion; cette dernière se faisait sur 5of de liqueur chauffée avec 5°° 
de H CI concentré pendant dix minutes à 78°. 

» Pour la matière sèche, on a chauffé pendant deux heures à l’étuve à ro0°-105®. 

» Nous donnons ci-contre les moyennes obtenues en 1898 (voir Tableau IT). 


» Il est facile de se rendre compte des faits suivants : 

» Le poids de la tige diminue en rapport inverse de l'augmentation de son volume: 
cela s'explique par la raison que la plante assimile en plus petite quantité la matière 
solide qui constitue sa fibre qu’elle ne perd de l’eau : c'est pour cela que le poids du 
jus pour 100 parties diminue avec l’âge, tandis que les densités augmentent. L'action 
sur la lumière polarisée, avant inversion et jusqu’au soixante-dixième jour de végéta- 
tion, est généralement lévogyre; au fur et à mesure que la végétation augmente, la dé- 
viation lévogÿre décroît, devient nulle, puis dextrogyre et augmente dans ce sens avec 
la végétation. 

D'après les données de ce second Tableau, on peut voir que la quantité de sucre 
réducteur est toujours plus grande après inversion; que le sucre inversible est au 
moins deux fois plus abondant que le sucre directement réducteur; enfin qu'il aug- 
mente avec l’âge de la plante, jusqu’à devenir quatre fois plus grand. 

> Le maximum de sucre inversible obtenu dans les tiges vertes, après quatre-vingt- 
Enr jours de végétation, a été en moyenne de 1,89 pour 100, et la variété la plus 
riche (maïs hongrois, Dreher) nous a donné 2,7 pour 100. Comme le sucre inver- 
sible contenu dans la tige sèche est de beaucoup plus abondant, car nous avons en 
moyenne 8,62 pour 100, nous indiquons dans le Tableau IIL les variétés cultivées et 
leur teneur en sucre après maturité complète. 

» On voit que la variété transylvaine Seckel contient 16, 69 pour 100; la variété 


ne. le 1° juillet, 14,3 pour 100; l'Américain blanc, 13,39 pour 100, et le Roumain, 
10,96 pour 100, 
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» Nous indiquerons, dans une prochaine Note, les espèces de sucre 
contenues dans le maïs. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recufication relatiwe à une Communicalion 
précédente « Sur l'agent pathogène de la rage ». Lettre de M. E. Puscariv 
à M. le Président. 


« Dans ma Communication Sur l'agent pathogène de la rage, que V'Aca- 
dre a bien voulu insérer dans A Compte rendu de la séance du 
13 mars 1890, j Je me suis cru autorisé à soutenir, d’après les constatations 
faites dans mes recherches, que les formations amylacées qu'on trouve 
dans le système nerveux central des animaux morts de la rage constitue- 
raient l’agent pathogène de la rage. Mon opinion était légitimée par le fait 
que je n'avais observé ces formations que dans les cas de rage, tandis que 
les cas d’autre provenance, dont je disposais alors en nombre assez 
restreint, ne m'avaient donné que des résultats négatifs. 

» En continuant mes recherches de contrôle sur un matériel plus 
riche, les mêmes formations se sont présentées dans le cerveau d’un cas 
de paralysie générale, dans un cas d’abcès du cerveau et un autre de para- 
lysie diphtérique; plus tard, j'ai observé quelques formations caractéris- 
tiques, même dans des moelles normales de lapins. 

» D'après les constatations que j'ai faites, je crois que ces formations 
ne sont que des corps amylacés qui prennent ces caractères parasitiformes 
décrits par moi, à cause de l’action de la chaleur à laquelle elles’ sont 
soumises dans Le bain colorant (méthode Niss). 

» En présence de ces faits, on ne peut plus soutenir la nature parasitaire 
de ces formations, d’aulant moins encore leurs rapports avec la cause de 
la rage. 

Je me crois donc obligé, dans l'intérêt de la vérité, de revenir sur 
mon opinion, en vous priant de bien vouloir communiquer ma Lettre à 
l’Académie. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur le pouvoir réducteur des uissus-: le sang (us 
Note de M. Henri Hérier, présentée par M. Armand Gautier. 


J'ai récemment montré, sur la cellule musculaire et sur la cellule des 
elandés annexes de l'intestin, foie et pancréas, que, pendant l'assimilation, 


(!) Laboratoire de Chimie générale, Faculté des Sciences de yon. 
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le pouvoir réducteur croît, tandis que lorsque la cellule fonctionne, pro- 
duit un travail, le pouvoir réducteur diminue. Il était intéressant d'étudier 
le sang au même point de vue. 

» Les résultats sont ici moins nets, car le sang est un tissu moins homo- 
gène et son rôle physiologique est beaucoup plus complexe. De plus, on 
est exposé avec le sang à un grand nombre de causes d'erreurs difficiles 
à prévoir. J'en indiquera tout à l'heure quelques-unes. 


» La méthode de mesure est toujours la même. On prend environ 58 de sang que 
l'on fait bouillir une heure avec de l’eau. Après filtration, on introduit le bouillon 
dans un excès de permanganate de potasse titré contenant 18,59 par litre. On attend 
vingt-quatre heures et l’on titre l’excès de permanganate. La différence rapportée 
à 15° de matière mesure le pouvoir réducteur. | 

» Toutes les mesures ont été faites sur du sang de chien extrait de l’artère ou de la 
veine fémorale à la base du triangle. Les prises se faisaient par la méthode ordinaire 
en introduisant dans le vaisseau, mis à nu, une canule munie d’un tube de caoutchouc 
conduisant le sang dans un ballon taré contenant un peu de fluorure de sodium pour 
éviter la coagulation. En pesant le ballon après la prise d’essai, on a le poids du sang 
en expérience. 

» En opérant ainsi, on constate d’abord que les sangs veineux et artériel sont tous 
les deux très réducteurs. À part la Iymphe, le sang est le tissu le plus réducteur de 
l’économie. On conçoit donc la nécessité de l’existence dans les tissus des ferments 
oxydants. Dans la majorité des cas le sang veineux est plus réducteur que le sang arté- 
riel, ce qui n’a rien d’étonnant, puisque le sang veineux devient artériel par oxydation. 
Dans quelques cas cependant l'inverse a lieu, c’est le sang artériel qui est plus réduc- 
teur. J’en ai cherché l’explication dans des répartitions variables des globules san- 
guins, mais ce n’est pas là la seule cause. 

» Quoi qu'il en soit, examinons le sang de trois chiens à jeun; nous trouvons les 


résultats suivants : - 
IE II. TEL 


Pouvoir réducteur du sang veineux...... 26,2 274 9 19 
Pouvoir réducteur du sang artériel....... 15, 23,9 26,5 


» Les globules du chien I n’ont pas été comptés. Le chien II en avait dans son 
sang artériel 5 100000 environ par millimètre cube; le chien II avait : sang artériel, 
5700000; sang veineux, 4300000. 

» Cela fait, on a donné à manger au chien II, et, une heure après, on a pris de 
nouveau les pouvoirs réducteurs; on a trouvé: sang veineux, 30,2; sang artériel, 16,8; 
quant aux globules, le sang artériel en contenait 3900000. 

» Ainsi, en une heure, sous l'influence de l’alimentation, conime le démontrera, je 
crois, la suite de cette Note, le nombre des globules du sang artériel a diminué 
de 1 200 000. 

» Que sont devenus ces globules ? Prenons un autre chien, IV; comptons les glo- 
bules dans le sang veineux; nous trouvons chez l'animal à jeun un pouvoir réduc- 
teur 23,6 avec 4000000 de globules. Une heure après le repas, le pouvoir réducteur 
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du sang veineux de cet animal est devenu 34, 1, le nombre de globules, 4800000. 
Le sang artériel a donné : pouvoir réducteur, 17,1 avec 3600000 globules. 

» Donc, après 1e repas, le nombre de globules diminue dans le sang artériel et 
augmente dans le sang veineux. 

» Prenons deux nouveaux chiens, V et VI, et mesurons les pouvoirs réducteurs 
deux heures et demie après le repas; nous trouvons : 


Chien V. 
Sang veineux : pouvoir réducteur... 26,0 Globules... 6 250 000 
» _artériel : » 81 275 2 » 10,290 000 
Chien VI. 
Sang veineux : pouvoir réducteur... 38,2 Globules... 7200 000 
» artériel : » ATEN) » ... 6 800 000 


Trois heures et demie après leur repas, on trouve pour ces mêmes animaux : 


Chien V. 
Sang veineux : pouvoir réducteur... 22,1 Globules... 7 500 000 
» _artérieL : » SE RS) » FS191500 000 
Chien VI. 
Sang veineux : pouvoir réducteur... 34,0 Globules... 7 700 000 
»  artériel : » He «27,9 » ... D 500 000 


» Pendant cette période la différence des globules croît encore et atteint 2 000 000. 
» Enfin, quatre heures et demie après le repas, nous trouvons sur un nouveau chien : 


Sang veineux : pouvoir réducteur... 1,1 Globules... 4 500 000 
»  artériel : » AE, » 11200 000 


et, cinq heures et demie après, sur le même chien : 


Sang veineux : pouvoir réducteur... 52,2 Globules... 4 500 000 
y jartériel : » ss NTES »IY CH É200000 


» En même temps qu’arrivent dans le sang les produits de la digestion, le pouvoir 
réducteur croît brusquement jusqu’au double de sa valeur primitive. Les globules san- 
guins tendent à s’égaliser comme nombre dans les artères et les veines. 


» De ces observations, je crois qu’on peut tirer les conclusions sui- 


vantes : 

» Le sang est un milieu érès réducteur. Quand y arrivent les produits de la 
digestion, son pouvoir réducteur croît rapidement, puis diminue lentement 
à mesure qu’il fournit la nourriture aux autres tissus. 
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» Ce pouvoir réducteur varie sous l'influence d’un grand nombre de 
causes : répartition ‘variable des globules sanguins, variations dans Ja 
quantité du plasma, variations par suite d'élimination de substances réduc- 
trices de désassimilation, d’abord dans le sang puis dans les urines, etc. » 


* 


PHYSIOLOGIE. — D'un rapport entre les oxydations 1ntraorganiques et {a pro- 
duction d'énergie cinétique dans l'organisme. Note de M: ALExANDRE 


Pour, présentée par M. Armand Gautier. 


€ Dans mon Rapport au premier Congrès russe de Balnéologie (1898), 
j'ai établi que certaines eaux minérales (Essentonki, n° 17 et n° 18; Bor- 
geom) sont douées d’une pression osmotique très élevée ("). L'eau d’Es- 
sentonki n°417 possède une pression osmotique équivalant à 8,67 atmo- 
sphères et elle garde une pression osmotique de 5,47 atmosphères après 
‘ébullition, c’est-à-dire après avoir perdu une partie de son acide carbo- 
nique et de ses sels de chaux. J'ai constaté également que la pression osmo- 
tique des urines s'élevait notablement après l'emploi de ces eaux. Faute 
d’une mesure directe, la pression osmotique des urines (ramenée à une 
densité de 1,010 par addition d’eau) se dosait en mesurant l’abaissement 
du point de congélation. 

» Je complète, en ce moment, l'étude de ces faits, pour l’urine-humaine, 
à l’aide de l’hématocrite de Koeppe-Gärtner. : 

» Il n’est pas douteux qu'une partie de l’action thérapeutique des eaux 
minérales doive être attribuée à cette propriété d'élever en général la 
pression osmotique du plasme sanguin, condition qui exerce une influence 
directe sur la circulation du sang et de la Iymphe et par là sur les échanges 
qui se font dans les tissus. L'eau minérale devient ainsi une cause indirecte 
d'énergie cinétique pour l'organisme. 

». J'ai eu l’occasion d'observer également que la pression osmotique des 
urines s'élève après l'emploi du chlorhydrate de spermine en solution 
salée (Sperminum de l’auteur). Cet accroissement de la pression osmotique 
s’accompagne à la fois d’un remarquable accroissement relatif des chlo- 
rures dans l’urine, d’une élévation du coefficient d'oxydation intraorga- 
nique, ou coefficient d'utilisation azoté, c’est-à-dire du rapport de la 
quantité d'azote de l’urée à la quantité totale d’azote urinaire. 


(:) À. Pour, Wratsch, Journal russe, 1899, n° 1. 
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» J'ai déjà montré ailleurs que les urines des malades, à coefficient 
d’oxydation abaissé, ne donnent point de cristaux d’urée chlorosodique 
[CO(AzH?}?, NaCI + H?0] lorsqu'on les soumet à une lente évapora- 
Uon. Dans ces cas, il se dépose généralement dans les urines, par leur 
concentration, des cristaux en forme de faisceaux ou de plumes. Après 
l'emploi de la spermine chlorosodique (‘) le coefficient d’oxydation monte, 
ainsi que la quantité relative des chlorures (Rapport de l’urée au chlorure 
sodique). On peut en même temps observer la disparition des cristaux 
fasciculés ou plameux qui se trouvent remplacés par les cristaux d’urée 
chlorosodique ou par des cristaux de chlorure de sodium (?). Ce fait 
nous explique en partie l'accroissement de la pression osmotique. 

» D’après Armand Gautier les produits de désagrégation moléculaire des 
corps albuminoïdes se transforment dans les tissus en matières solubles, 
aptes à la diffusion, surtout dès qu'ils sont secondairement soumis aux 
agents d’oxydation, et de ces phénomènes doit nécessairement résulter 
l’accroissement de la puissance osmotique des humeurs et plasmes des 
lissus. 

» L'élévation de la pression osmotique de l'urine, constatée après l’em- 
ploi de la spermine, vient aussi à l'appui de cette théorie et nous fournit 
une preuve nouvelle en faveur de l’opinion dont J'ai depuis longtemps 
donné les preuves, que l’effet thérapeutique de la spermine résulte surtout 
de l’accroissement des oxydations intraorganiques qu’elle provoque (° ). 

» Ces oxydations et les phénomènes corrélatifs d’accroissement de pres- 
sion osmotique deviennent ainsi pour l'organisme à la fois une source de 
chaleur et d'énergie cinétique. » | 


MICROBIOLOGIE. — Les macrobes des fleurs. Note de M. Douincos Freire, 
présentée par M. Armand Gautier. 


« Les expériences que nous allons décrire montrent que les fleurs 
peuvent donner asile à de nombreux germes de microbes saprophytes et 


(1) Cf. Porur, Bases physiologiques et chimiques de la théorie de la spermine et 
matériaux cliniques concernant l'usage thérapeutique du Sperminum (Brochure 
russe-allemande), p. 66; Saint-Pétersbourg, 1899. 

(2) La goutte d’urine est d’abord évaporée dans le vide puis soumise à l’examèn 
microscopique. | 

(*) A. Pornr, Comptes rendus, 11 juillet 1892, 10 octobre 1892, 20 mars 1893. 
Tribune médicale, p. 174; 2 mars 1808. 
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pathogènes et qu'elles peuvent ainsi devenir ure source de contamination 


et de danger. 
» Nous avons fait passer directement de Îla plante dans des tubes con- 


tenant des milieux nutritifs, préalablement stérilisés, les carpelles et les 
élamines de plusieurs fleurs cultivées, particulièrement les stigmates et 
anthères, qui sont plus aptes à retenir les germes à cause des sécrétions 
plus où moins visqueuses que sécrètent ces organes. Nous avons fait nos 
récoltes en coupant les organes floraux avec des ciseaux stérilisés à la lampe 
et les faisant Lomber aussitôt dans les tubes de culture. Le jardin où 
vivaient-ces fleurs est situé à deux lieues de la ville de Rio, à une hauteur 
de 50" au-dessus du niveau de la mer, c’est-à-dire qu'il se trouve dans 
des conditions où les causes de contamination sont relativement peu nom- 


breuses. 
» Je ne citerai que quelques-unes de mes expériences. 


» 1. Hibiscus rosa sinensis (famille des Malvacées). — Les anthères de la fleur de 
ce végétal ont produit dans les différents milieux de culture, solides et liquides, des 
colonies bien nettes dont les caractères ne ressemblent à aucune des espèces micro- 
biennes connues. Ces colonies se composent de microcoques. Leur évolution dans des 
tubes de gélose a donné dès la première semaine, le long de la piqûre, des colonies 
sous forme de lame quadrangulaire diaphane. Vers la deuxième semaine, la surface 
de la gélose s’est recouverte d’une couche couleur jaune d'œuf, en même temps qu'il 
se formait au-dessous de la lame quadrangulaire une autre lame pareille, appliquée 
à angle droit (en croix) sur l’arête inférieure de la première; plus tard il s’est formé 
de même une troisième lame. Les microcoques de ces colonies ont un micron (x) de 
diamètre; ils se colorent bien à l’aide des couleurs basiques, d’aniline; ils se groupent 
le plus souvent en diplocoques. Ils liquéfient lentementla gélatine où ils font naître 
une cavité, comme creusée à l’emporte-pièce. Sur plaques, on obtient des colonies 
rondes, lisses, couleur jaune d'œuf. La gélatine devient acide, en exhalant une odeur 
aigre sui generis. Dans le bouillon Læffler, il se produit un trouble, donnant bientôt 
un dépôt blanc qui tombe au fond du ballon, Nous proposons pour cette bactérie le 
nom de Micrococcus cruciformis. 

» IT. Rose ( Variété Rothschild). — Les germes recueillis dans la dépression centrale 
de la corolle de cette grande et belle fleur ont donné, dans les divers milieux solides 
et liquides, le Leptothrix ochracea de Kutzing. On a obtenu, sur les cultures, la 
couleur rouille due à la matière colorante que fabrique ce petit être aux dépens des 
sels de fer indispensables à son existence. On sait que ce Leptothriæ habite également 
les eaux stagnantes. Îl est done au moins suspect. 

» HI. Aosa gallica (centifolia). — Cette fleur nous a fourni deux colonies diffé- 
rentes, L’une (n° 1) a offert les caractères morphologiques propres au Streptococcus 
progenes, de Rosenbach. Ces microcoques se montrent, sous le microscope, en cha- 
pelet; ils mesurent 1 micron (y) de diamètre, ils teignaient le Gram. Les colonies 
n° 2 se composaient de bacilles longs de 2 et 3 microns (u), qui nous ont paru être 
une espèce nouvelle, caractérisée spécialement par la consistance coriace des colonies 
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sur gélose en tubes, la nuance presque noire des grandes colonies sur plaque et les 
colonies en pelotons superposés dans les tubes de gélose (trajet de la piqûre). Ca 
bacille ne liquéfie- pas la gélatine. Le bouillon Læffler où ce bacille a été cultivé 
a donné un trouble, puis un dépôt blanc au fond du ballon. Nous proposons pour lui 
le nom de Bacillus gallicus. 

» IV. Zpomæa Guamoclit. L. (Fleur du cardinal). Plante grimpante de la famille des 
Convolvulacées. — Elle nous a fourni deux espèces : n° 1, espèce ayant les caractères 
du Micrococcus salivarius pyogenes, de Biondi; n° 2, spirilles pareïls à ceux qu’on 
trouve souvent dans les marais, tels que les Spirilla tenue et serpens. Mais nousle 
classons comme Spirillum plicatile, vu que, dans les cultures, les filaments se sont 
divisés en longs et courts bâtonnets, quelques-uns droits. Ce spirille paraît pouvoir 
produire des fièvres intermittentes, d’après certains auteurs. 

» V. En faisant des récoltes sur la fleur de pêcher ( Persica vulgaris, Miäll.), j'ai 
obtenu le Bacillus pyocyaneus. 

» Je signalerai aussi dans les cultures que j'ai faites sur plaque la présence de 
quelques bacilles courbes, que les belles recherches de Abell, Guignard et Charrin, 
ont signalée dans les cultures en bouillon additionné d’acide borique et autres antisep- 
tiques. La pyocyanine s’est produite avec sa belle nuance propre et ses réactions chi- 
miques que j'ai plusieurs fois contrôlées. 


» La présence de bactéries pathogènes chez les fleurs constitue un fait 
nouveau, pouvant éclairer certaines questions de Pathologie végétale et 
animale. Les fleurs peuvent notamment emmagasiner de nombreux germes, 
qui peuvent ultérieurement achever leur évolution dans les milieux ani- 
maux ou végétaux mieux appropriés. 

» Nous allons plus loin et nous pensons qu’il peut exister, entre le 
coloris des fleurs et les pigments microbiens des microbes qui y prennent 
asile, quelques relations cachées. La nuance très légèrement rose de la 
rose Rothschild, dont nous avons parlé ci-dessus, est semblable à celle des 
cultures sur plaque du Leptothrix ochracea avant d’arriver au rouge brique. 
De même, la couleur jaune d’œuf des colonies du Micrococcus Cruciforrus 
est de même ton que celle de la matière colorante qui recouvre les anthères 
de l’Æibiscus rosa sinensis. 

» La poursuite de nos recherches nous a même paru montrer que plu- 
sieurs espèces microbiennes, que nous appellerions osmogenes, reproduisent 
des odeurs analogues à celles dégagées par les essences des fleurs où elles 
vivent. » 


GR 


0 


1899, r* Semestre. (T. CXXVIII, N° 17.) 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les vins obtenus par le chauffage préalable 
de la vendange. Note de M. À. RosensTiEur, présentée par M. Duclaux. 


« En étudiant l’action ménagée de la chaleur sur le raisin écrasé, j'ai 
constaté quelques faits applicables à la vinification, qui ont été publiés il 
y a deux ans (Comptes rendus, t. CXXIV, p. 566). 

» Ces faits sont : 1° la solubilité de la totalité de la matière colorante 
rouge du raisin dans son propre jus, avant toute fermentation ; 2° la stéri- 
lisation de ces moûts, et 3° leur transformation en vin de qualité supé- 
rieure aux vins témoins. 

» Ces expériences avaient été faites sur une échelle relativement mo- 
deste. Il était nécessaire de les répéter sur de plus grandes masses. 

» C’est ce qui a été fait aux vendanges de 1897 et de 1898, tant en 
Tunisie qu’en France. Plus de 100000! de raisins ont été soumis à la 
chauffe, dans sept stations différentes. Tous les vins d’expérience, sans 
exception, ont été reconnus supérieurs aux vins faits comparativement par 
le procédé traditionnel. Ce résultat a été constaté par un rapport, publié 
dans le Progrès agricole, de M. Degrully ('). 


» La Commission était composée de professeurs d'agriculture, de propriétaires de 
vignobles de la Bourgogne et du Beaujolais, et de négociants en vins, qui ont signé le 
procès-verbal de dégustation. On a procédé selon la méthode suivie par Pasteur lors- 
qu'il voulut se rendre compte de l'effet du chauffage des vins recommandé par lui 
(Comptes rendus, t. LXIX, p. 577). 


» En dehors des résultats organoleptiques constatés par les dégustateurs, 
les opérations ont permis d’en observer d’autres, d’ordre scientifique, qui 
font l’objet de la présente Note. 

» 1. La vendange foulée, étant chauffée dans le but de dissoudre la ma- 
tière colorante rouge, les parties solides du raisin perdent leur élasticité et 
résistent moins à l’action du pressoir. Il en résulte que la proportion de 
jus extrait de la vendange chauffée est plus grande, toutes choses égales 


(*) Progrès agricole, édition de l'Est, 16 avril 1899, p. 490. La dégustation a été 
faite par une Commission convoquée dans ce but par MM. Piguet frères, négociants à 
Mâcon, et acquéreurs d’une partie des vins d'expérience. Ces vins avaient été préparés 


dans le cuvage modèle de M. Vermorel, à Villefranche, en présence de MM. Piguet 
frères, et ultérieurement soignés par eux. 


ati 


ns 


Co) 


d’ailleurs, que celle qu'on extrait comparativement de la vendange fer- 
mentée. En effet, là où le pressoir extrait, par 10008 de raisin fermenté, 
700 de vin, on obtient, avec la vendange chauffée, 867" ou 8rolt de 
moût sucré. 

» 2. Le jus extrait par la presse est plus riche de couleur. 

» 3. Le vin qui en résulte par fermentation est plus coloré et possède 
plus de corps que celui obtenu avec le jus de goutte. Dans les sept séries de 
vins soumis aux dégustateurs, il y avait trois vins résultant de moûts de 
presse. Ils ont tous été classés avant les vins provenant des moûts de 
goutte. On sait que le contraire a lieu dans la vinification courante, où les 
vins de presse sont considérés comme inférieurs sous tous les rapports aux 
vins qui s'écoulent librement de la cuve avant l’action du pressoir. 

» 4. La stérilité des moûts obtenue par le chauffage a permis d'étudier 
comparativement l’action de diverses levures sur un même jus de raisin. 

» On a employé plusieurs levures à bouquet, issues d’une seule cellule, 
et, comparativement avec celles-ci, des levures pures, mélange de plusieurs 
races, ou encore des levains mixtes et purs pris sur des cuves de choix des 
grands vins (*). 

» b. Les dégustateurs n’ont pas signalé de différence entre les vins pro- 
venant d’un même moût et de levures différentes. Il y en a dans les trois 
catégories qui ont donné d'excellents résultats (tout au moins dans les 
limites actuelles des expériences). On ne peut donc conclure en faveur des 
levures issues d’une seule cellule, ni de celles composées d’un mélange de 
plusieurs races ou de plusieurs espèces. 

» Mais si les dégustations laissent dans le doute, quant au choix à faire 
entre les trois catégories de levures, le dosage de l’alcool dans les vins 
montre qu'il n’y a pas complète équivalence entre elles, sous ce rapport. 

» Tous les vins d’expérience sont plus riches en alcool que les vins 
témoins. Mais les levures cultivées donnent des résultats un peu meilleurs 
que les levures brutes des grands crus, ainsi que cela ressort des chiffres 


suivants : 
Alcool pour 100 en volume. 


“a TER IV. 
Vatitémointe:1h -21-.2haamñablhe dune 10,1, 10 11,9 9,6 
Vin d'expérience avec levure cultivée... LT, » MT12,0 0 10;01À410:0 
» » brute... 1050 012 » 


(1) Les levains de Corton et de Richebourg ont été mis libéralement à ma disposi- 
üon par M. le D' Chanut, à Vosnes-Romanée, qui m’a permis de les puiser moi-même 
dans ses cuves. Ceux de Mercurey ont été fournis par M. Colcombet, à Clos-Lévèque. 
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» 6. Dans un milieu infesté de la maladie de la tourne, seuls les vins 
d'expérience ont été trouvés exempts de germes de maladie, tandis que les 
vins témoins, et même les cuves de choix, mais non traitées, présentent en 
masse les filaments microscopiques décrits par Pasteur (‘), qui causeront 
leur perte dans un avenir peu éloigné. 

» On peut condenser l’ensemble des résultats constatés dans cette Note, 
en disant que, par le chauffage préalable de la vendange foulée, on écarte 
les aléa provenant de la maladie et l’on obtient à la fois une quantité et 
une qualité supérieures à celles que donne la vinification traditionnelle. » 


PATHOGÉNIE. — Les caractères spécifiques du Champignon du pityriasis ver- 
sicolor (Malassezia furfur). Note de M. Paur VuiLcemn, présentée par 
M. Bouchard. 


« Dans son Traité de Botanique médicale cryptogamique (1889), Baillon 
crée le nouveau genre Malassezia pour le parasite du pityriasis versicolor. 
Mais, loin d’en fournir une diagnose précise, il avoue que « le végétal 
» mériterait d’être étudié d’une façon spéciale, les caractères qu'on en 
» donne étant souvent contradictoires ». Les auteurs plus récents n’ont 
pas fourni Les faits positifs capables de justifier l’opinion de Baillon. Aussi 
continue-t-on à désigner le parasite sous le nom de Microsporum furfur, 
proposé par Robin en 1853, ou sous les noms d'Oidium et de Sporotrichum, 
qui correspondent à des notions non moins vagues. 

» Les données classiques sont insuffisantes, non seulement pour classer 
ie parasite du pityriasis versicolor, mais pour le distinguer des végétations 
banales et même pour nous assurer que les divers éléments rapportés au 
Microsporum furfur appartiennent à une seule espèce. Les auteurs sont 
d'accord pour lui assigner une forme filamenteuse et une forme globu- 
leuse. On a vu des globules s’allonger en filaments, des filaments porter 
quelques éléments arrondis ; mais les connexions directes entre les deux 
formes sont rares: les globules bourgeonnent activement et forment de 
grands amas sans aucune intervention des filaments. Rien n'empêche de 
les considérer comme les représentants d’une espèce distincte des fila- 
ments et des rares globules qui y sont adhérents. Le doute est d’autant 
plus légitime, que les squames sont toujours peuplées de microbes; nous 
savons, d'autre part, que des végétations levuriformes du genre Cercosphaera 
abondent sur la peau saine et pullulent dans tous les débris furfuracés. 


(1) Pasreur, Ftudes sur la bière, p. 280. 
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» On est donc en droit d’exiger un caractère positif, propre à démontrer 
que les globules bourgeonnants appartiennent à la même espèce que les 
filaments, et que la réunion de ces deux sortes d'éléments offre un signe 


distinctif du Microsporum furfur et permet d'affirmer le diagnostic du pity- 
riasis versicolor. 


» Besnier et Doyon ont cru trouver aux globules une forme qui les opposerait aux 
levures ordinaires; ils les trouvent aplatis comme des globules sanguins; mais cette 
apparence est illusoire; les globules- de pityriasis peuvent être tournés en tous sens 
sans changer de diamètre; ils sont sphériques. S'ils sont parfois allongés, on n’en voit 
pas d’aplati. 

» La membrane des globules n’est pas lisse, comme on l’a toujours. cru. Elle est 
ornée de côtes qui courent d’un pôle à l’autre, sans suivre un méridien, mais en se 
tordant toutes dans le même sens. L’hélice est tantôt dextre, tantôt senestre. Au voi- 
sinage des pôles, les côtes s’anastomosent de façons variées, ou se jettent dans un épais- 
sissement annulaire encadrant la cicatrice d'insertion d’un bourgeon. Si l'élément est 
vu de profil, les côtes apparaissent au milieu du champ comme trois-cinq stries 
obliques à peu près parallèles; le système des stries de la face supérieure croise néces- 
sairement celui des stries de la face profonde sous un angle assez grand; la superpo- 
sition des deux images donne un réseau de losanges. 

» Sur les éléments les plus volumineux, les côtes sont interrompues et se résolvent 
en un chapelet de nodosités, que l’on distingue d’ailleurs, quoique moins aisément, 
sur les petits globules. 

» La membrane est formée de deux couches également intéressées par les côtes; la 
couche externe se gonfle sous l'influence de divers réactifs et finit par devenir homo- 
gène ; les côtes deviennent d'autant plus nettes sur la couche profonde et font une saillie 
marquée dans la cavité cellulaire. 

» L’ornementation des globules isolés et bourgeonnants se retrouve sur les globules 
qui émettent un filament ou un système botryoïde, sur ceux qui se forment sur les ra- 
meaux ou qui viennent de s’en détacher. L'unité d’origine de tous les éléments du 
Champignon est ainsi démontrée par un caractère positif. Du même coup, le parasite 
du pityriasis versicolor possède un caractère spécifique qui le distingue des autres 
hôtes de la peau, qui justifie les prévisions de Baillon et la création du genre Malas- 
sezia. Malgré la complication de la membrane, le globule n’est pas un organe repro- 
ducteur ou conservateur, une spore, au sens physiologique du mot. Les côtes sont vi- 
sibles sur des bourgeons encore adhérents à la cellule-mère et en pleine croissance. 
La forme globulaire du Malassesia furfur, comme celle de l’'Endomyces albicans, 
appartient à une période de végétation active; c’est un appareil levuriforme, pour- 
suivant indéfiniment son évolution. 

» La formation des globules aux dépens des filaments n’a pas été suffisamment dis- 
_linguée de la fragmentation des filaments. Les globules se forment par étranglement 
et par bourgeonnement sur des systèmes de ramifications plus ou moins compliqués, 
rappelant certains appareils conidiens, sans toutefois offrir les adaptations anémo- 
philes caractéristiques de ces derniers. 

» Des globules, plus volumineux d'emblée, naissent au point d'union de deux fila- 
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ments anastomosés. Le globule se forme dans une ampoule délicate, terminant l’un 
des filaments dont elle est séparée par une large cloison; l’autre filament insère son 
sommet, par une surface plus étroite, sur un point indéterminé de l’ampoule. La 
membrane propre du globule est indépendante du renflement du filament principal ; 
le globule est donc endogène. D'ailleurs, il ne diffère pas essentiellement des globules 
ordinaires, si ce n’est par une taille un peu supérieure et par une sculpture plus sail- 
lante, quoique de même type. 

» Ces figures donnent l'impression d’une conjugaison entre deux branches copula- 
trices sexuellement différenciées. L'appareil copulateur du Malassezia rappelle celui qui 
donne les oospores chez les Phycomycètes; mais la structure régulièrement cloisonnée 
du thalle exclut l’idée d’une affinité avec ce groupe. Il serait interprété avec plus de 
vraisemblance comme une forme réduite de l'appareil qui produit l’asque dans le genre 
Gymnoascus. L'isolement de la spore endogène n’élimine pas d'emblée l'idée d’un 
asque, car le nombre des divisions est inconstant chez les Ascomycètes inférieurs el 
Borzi n’a pas hésité à considérer comme un asque le sac qui, chez le Bargellinia, 
contient d'habitude une seule spore. 


» On pourrait donc provisoirement classer le genre Malassezia parmi 
les Ascomycètes acarpés, de la famille des Gymnoascées, à côté des Ere- 
mascus et des Gymnoascus, en le considérant, soit comme un type précur- 
seur, soit plutôt comme une forme réduite par le parasitisme. 

Nous n'’insisterons pas sur ces indications taxinomiques; le point 
essentiel que nous voulions faire ressortir dans cette Note, c'est que nous 
possédons, dans la sculpture des membranes, un caractère spécifique qui 
distingue le Malassezia furfur et fournit une Es positive au diagnostic du 
Fe 1asts versicolor. 

» Un de nos élèves, M. Matakieff, a reconnu la constance de ce carac- 
site chez un grand nombre de malades. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la statique des eléments nunéraux et parti- 
culièrement du fer chez le fœtus humain. Note de M. L. Hucounexa, 
présentée par M. Bouchard. 


Nos connaissances sur la composition chimique de l’organisme con- 
sidéré dans son ensemble sont réduites à peu près exclusivement à des 
données qualitatives. On ne possède que des notions d’une approximation 
presque grossière sur la proportion des diverses espèces chimiques, orga- 
niques ou minérales, que renferme le corps humain, aux différentes pé- 
riodes de la vie. Des évaluations précises comme celles qui ont pu être 
faites sur quelques animaux de petite taille, d’ailleurs fort peu nombreux, 
offriraient, chez l’homme, un grand intérêt. 

C’est là ce qui m'a déterminé à entreprendre une série de recherches 
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sur la composition minérale du fœtus et de l’enfant nouveau-né. Je me 
bornerai, dans cette Note, à faire connaître les résultats relatifs à l’en- 
semble des substances minérales et à l’une des plus importantes, le fer. 


» Les sujets étaient incinérés dans un grand four à moufle, construit à cet effet, et 
permettant de recueillir sans perte la totalité des cendres. Celles-ci étaient immédia- 
tement recueillies et pesées. 

» Le fer était dosé à l’aide de la méthode suivante, en opérant sur 58 à 8er de cendres. 
Après dissolution dans l’acide chlorhydrique, la chaux était séparée à l’état de sulfate, 
en présence de l’alcool. Les phosphates étaient éliminés par la mixture magnésienne 
et le fer maintenu en solution à la faveur d’un grand excès d’acide citrique (608 à 8os'); 
puis on précipitait la liqueur par le sulfure ammonique, à l'abri de l’air, Le sulfure 
de fer, recueilli avec les précautions habituelles, était enfin transformé en peroxyde et 
pesé à cet état. 

» Tous les réactifs avaient été soigneusement purifiés et l’on s'est assuré que ni le 
sulfate de chaux, ni le phosphate ammoniaco-magnésien n’entraînaient de quantités 
appréciables de fer. 

» Voici les résultats obtenus : 


Fe? 05 
Poids © 
——— 0 ——— pour pour 100 
Age du fœtus. Sexe. du fœtus. des cendres. l’organisme total. de cendres. 
mois ee à. es F ae 14, 0024 AA 0.L3a 
RD ur ren ue F 0,570 18,7154 0,061 0,327 
EPTRE ei CRE IORECRE VISE F 0,800 18,372 0,073 0,400 
D -9 à 3 mois ?. F 1,11) 28,0743 0,106 0,378 
EG CIS CRMÉAEE F 1,285 32,9786 0,126 0,383 
RD robe F 1,165 30,7705 0,119 0,387 
ferme, fe M 2,720 96,756 0,383 0,396 
Maternes. 198 40r M 3,300 106 ,1630 0,/421 0,397 


» On peut déduire de ce Tableau les constatations suivantes : 

» 1° La fixation des éléments minéraux par l’embryon ne s'effectue pas 
avec la même intensité à toutes les périodes de la grossesse; elle est peu 
marquée au début, très active à la fin ; 

». 2° Au cours des trois derniers mois, le poids global des sels fixés par 
le fœtus est environ deux fois plus considérable que pendant les six pre- 
miers mois de la gestation; 

» 3° Au moment de la naissance, l’enfant de poids normal a soustrait à 
l'organisme maternel un poids total de 100€ environ de sels minéraux; 

» 4° Dans ce chiffre, le fer n’est représenté que par 05,421 de peroxyde 
Fe? 0°, soit of", 29/4 de fer métallique ; 

» La fixation du fer obéit aux mêmes lois que l’ensemble du squelette 
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minéral ; pendant les trois derniers mois de la gestation, le fœtus fixe au 
moins deux fois plus de fer qu’il n’en avait fixé précédemment; 

» 6° En résumé, les pertes de sels minéraux et de fer en particulier, 
subies par l'organisme maternel au bénéfice de l'embryon, ont lieu, pour 
les deux tiers au moins de la spoliation totale, pendant les trois derniers 
mois de la grossesse. 

» Il est probable que cette fixation, qui s'exerce surtout pendant les 
dernières semaines, n’est pas étrangère à la pathogénie des troubles de la 
nutrition qui compliquent fréquemment la fin de la grossesse, et peut-être, 
pendant cette période, ne serait-il pas inutile d’exagérer l'alimentation 
minérale, non pas en admimistrant des composés chimiques,*à peu près 
dépourvus d’action, mais par un choix judicieux d'aliments riches en fer, 
en phosphore et en chaux. 

» Je me propose d'indiquer ultérieurement les résultats auxquels j'ai été 
conduit par l’étude des substances minérales de l'organisme fœtal autres 
que le fer. » 


EMBRYOLOGIE. — La formation de l’œuf dans les genres Myriothela et Tubu- 
laria (*). Note de M. Arpnoxse LaBBé, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« La formation de l’œuf chez les Hydraires, en raison des phénomènes 
particuliers qui l’accompagnent, a donné lieu à de nombreuses discussions, 
principalement dans le genre Tubularia. Tandis que certains auteurs veu- 
lent que l’œuf provienne de la fusion pure et simple des cellules du gono- 
phore (théorie plasmodiale), d’autres sont conduits à penser qu’une de 
ces cellules absorbe par phagocytose toutes les autres et devient ainsi l’œuf 
de l’Hydraire (théorie phagocytaire). Nos recherches, faites sur les genres 
Myriothela et Tubularia, nous permettent de croire que les diverses théories 
émises pour expliquer la formation de l'œuf, dans ces genres, peuvent 
s’accorder mieux qu’on ne le supposerait. 

» Nous énoncerons brièvement les principaux résultats que nous avons 
obtenus. 


» 1° L’œuf provient de la transformation des oocytes, d’abord indifférents, situés 
dans la cavité du gonophore, 

» 2° Il peut exister, chez le même individu, trois modes différents d’ovogénèse. Mais, 
quels que soient les phénomènes intermédiaires, le stade initial (nombreux oocytes 


(*) Travail du laboratoire de Zoologie de Roscoff et de la Sorbonne. 
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indifférents) et le stade final (constitution d’un œuf, cellule unique) sont les mêmes. 

» 3° Ces trois modes d’ovogénèse sont les suivants : 

» a. Formation de l’œuf par fusionnement direct des oocytes. — Les oocytes 
deviennent amæboïdes, s’anastomosent par leurs pseudopodes et forment un plas- 
modium. Les noyaux des oocytes disparaissent progressivement, soit par karyolyse, 
soit par dissolution dans le plasma : de là formation d’une masse cytoplasmique 
unique où persiste un seul noyau, la vésicule germinative. Les noyaux dégénérés par 
karyolyse persistent à l’état de globules vitellins (Pseudosellen des auteurs). 

» b. Formation de l'œuf par fusionnement indirect des oocytes. (Aires plasmo- 
diales.) — En certaines places, mais surtout au voisinage du spadice, les oocytes se 
fusionnent et forment des aires plasmodiales, dans lesquelles les noyaux dégénèrent 
comme dans le cas précédent. 

» Les oocytes situés près des parois du gonophore ne se fusionnent généralement 
pas, jouent le rôle de cellules vitellines, et sont absorbés peu à peu par les aires plas- 
modiales : c'est une vraie phagocytose. Puis les aires plasmodiales se fusionnent à 
leur tour, et l'œuf se constitue comme dans le premier cas. C’est là le mode qui se 
produit le plus fréquemment. 

» c. Formation de l’œuf par plasmolyse complète des oocytes ou par aires 
plasmolytiques. — Les oocytes entrent tous ou partiellement et successivement en 
dégénérescence plasmolytique avant de se fusionner, sauf quelques-uns, situés au 
voisinage du spadice ou au pôle du gonophore. L’œuf est constitué finalement par une 
couche cytoplasmique externe avec de nombreuses balles vitellines centrales. 

» 4° Avant d'entrer en karyolyse, ou en plasmolyse, les noyaux des oocytes peuvent 
se diviser une ou plusieurs fois, par un procédé très particulier d’amitose. 

» 5° On peut donc trouver chez le même Hydraire tous les passages entre la for- 
mation de l’œuf par plasmodium et sa formation par phagocytose. 

» 6° Ces processus existent dans les genres Myriothela et Tubularia; seulement, 
chez les Myriothela, il se forme un seul œuf dans le gonophore, tandis que dans le gono- 
phore des T'ubularia peuvent coexister deux ou trois générations successives d’œufs à 
divers stades d'évolution. 


» Nous ne pouvons entrer ici dans la discussion et l'interprétation de 
ces phénomènes, qui feront l’objet d’un prochain Mémoire. Ils semblent 
en corrélation avec la nutrition et l’accroissement des oocytes, et montrent 
l'importance et l’étroite parenté des processus cytotactiques et phagocy- 
taires en Embryologie. 

» Peut-être n’y a-t-il pas de lois plus fixes et plus immuables pour la 
formation de l’œuf que pour la segmentation. L'ovogénèse n’est que la 
constitution, aux dépens d’un plasma germinatif et suivant des modes va- 
riables, d’une cellule unique, l’œuf, de même que las egmentation n’est 
que la répartition, suivant des modes tout aussi variables, du matériel em- 
bryonnaire que cet œuf possède. » 


C. R., 1899, 1 Semestre. (T. CXXVIII, N° 417) 135 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — Accroissement tangentiel du péricycle. Note 
de M. Herr Devaux, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Je me suis proposé d'étudier, chez les plantes ligneuses, le mode d’ac- 
croissement tangentiel de la partie externe du cylindre central qui a reçu 
le nom de péricycle. 

Tiges à périderme superficiel. — Il arrive très souvent que le péricycle 
_est différencié en arcs ou en îlots fibreux, qui non seulement ne s’accroissent 
pas, mais gênent ou empêchent l’accroissement des parties situées en 
dehors ou en dedans. Dans ce dernier cas surtout, on voit apparaître des 
plages d’accroissement, qui écartent les faisceaux fibreux péricycliques et 
se prolongent plus ou moins loin dans l’écorce. Ces plages peuvent cor- 
respondre aux rayons qui s’élargissent en s’accroissant eux-mêmes et 
semblent s’y épanouir (Tia, Lavatera, Bignonia, Evonymus, Aucuba, 
Aralia, Fraxinus, Sambucus, etc.), mais elles peuvent être indépendantes 
ere Acer, Populus, Alnus, etc.). 

> Ces rayons corticaux se prolongent jusque dans l’écorce externe quand 
Pr est occupée par une lenticelle (Salix, Ailantus, Ficus, Syringa, etc.). 

Le parenchyme libérien est cependant capable de s’accroître, quoique 
moins tôt et moins généralement que celui des rayons. Son accroissement 
propre, combiné avec celui du parenchyme péricyclique et cortical, peut 
même amener la rupture de faisceaux péricycliques très compacts. J’ai 
suivi le phénomène dans le Hêtre où il est très frappant. On y compte une 
vingtaine de faisceaux péricycliques épais, arqués, ayant chacun de cent à 
deux cents fibres. Dès la première année, j'ai vu beaucoup de ces faisceaux 
se briser en deux à quatre fragments. À trois ans, la dislocation est très 
avancée : on compte huit à dix fragments de plus en plus écartés; par 
endroits, on voit des fibres complètement isolées. D’année en année, la 
dissociation augmente, si bien que, sur un gros tronc de 4ot® à bot® de 
diamètre, presque toutes les fibres sont réparties isolément à la périphérie, 
séparées par des intervalles de o%®,3 à o"®, 5. C’est un véritable émiet- 
tement du péricycle primitif. 

> Des dissociations analogues, mais moins complètes, se produisent 
ms d’autres plantes (Quercus, Ficus, Ulmus, Morus, Broussonelia, Rham- 
nus, Nerium, a . 

» Racines et tiges à périderme péricyclique. — Les faits sont ici très ana- 
logues aux précédents, mais le cylindre central existant seul à un moment 
donné, la localisation des cloisonnements à l'extrémité des rayons est très 
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marquée. Chaque rayon s’épanouit largement dans le péricycle (Juglans, 
Lavatera, Malus, Pirus, Sambucus, Viburnum, Vutis), en écartant Les faisceaux 
quand ils existent (Corylus, Quercus, Cercis, Cydonta, Castanea, Ligustrum, 
Pirus, Populus, Spiræa, Tamarix, Cratægus, elc. ). 

» Toutefois le parenchyme libérien peut aussi s’accroître en dissociant 
les fibres péricycliques s’il y en a (Ficus, Morus, Robinia, Syringa). Souvent, 
dans la racine, l'extension tangentielle est accompagnée de moins de cloi- 
sons que dans la tige, de sorte que les cellules y sont plus grandes. 

» Ces phénomènes sont toujours accompagnés d’un certain nombre 
d’autres ayant pour siège l’écorce et qu’a exposés M. Eberhardt dans une 
Communication récente (*). 

» Intercalation. — Quand il existe une gaine scléreuse complète, inex- 
tensible, autour du cylindre central, l'accroissement en épaisseur ne peut 
se produire que par rupture, et il naît nécessairement une lacune radiale. 

» Le fait a lieu non seulement avec une gaine péricyclique proprement 
dite mais encore quand un cercle de faisceaux fibreux distincts est uni par 
sclérification des cellules du parenchyme qui les séparent ( Platanus, Cas- 
tanea, Quercus, Carpinus, Fagus, Cerasus, Acer, Juglans, Robinia, Gleditschia, 
Fraxinus, etc.). Les ruptures se produisent soit entre les faisceaux seule- 
ment, soit aussi en plein faisceau (Quercus, Fagus). Elles s'effectuent 
surtout au printemps, soit à partir de l’intérieur, soit à partir de l’ex- 
térieur. 

» Il est intéressant de voir comment est comblée la fissure ainsi pro- 
duite. On s'assure facilement que c’est toujours par une prolifération 
radiale des cellules voisines, péricycliques ou même libériennes. J’ai suivi 
le phénomène dans diverses Aristoloches (Aristolochia Sipho, tomentosa et 
aluissima), dans les Pelargonium zonale, Cerasus avium, Castanea vulga- 
ris, etc. Le remplissage de ces fissures est analogue au remplissage des la- 
cunes que M. Eberhardt signale dans l’écorce. Aussitôt que la rupture s’est 
produite, on voit les cellules situées en dehors et en dedans se gonfler vers 
l’espace laissé libre, à la façon des thylles. Elles prennent au besoin une 
ou deux cloisons tangentielles et remplissent la fissure en se soudant entre 
elles et aux fibres. 

» L’interruption de la gaine est ainsi comblée par une véritable interca- 
lation de parenchyme qui pourra désormais suivre l’accroissement en dia- 
mètre des tissus qu’elle enveloppe. Des faits analogues se produisent plus 


(*) Esermarnr, Modifications dans l'écorce primaire chez les Dicotylédones 
(Comptes rendus, 13 février 1899). 
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tard au sein du liber dur quand, par exemple, les faisceaux de fibres libé- 
riennes forment des gaines internes. 

» Sclérification. — Les cellules ainsi intercalées se sclérifient souvent. 
La paroi s’épaissit très rapidement, en prenant de nombreuses ponctuations 
et se sclérifie fortement. Il en résulte d'énormes cellules scléreuses souvent 
allongées tangentiellement et soudées aux fibres. La gaine scléreuse tend 
ainsi à se reformer continuellement par des cellules nouvellement pro- 
duites dans la fissure par accroissement tangentiel (Populus, Syringa, Sor- 
bus, Paulownia, Cydonia). Mais il arrive le plus souvent que la sclérose 
est si rapide qu’elle envahit toutes les cellules intercalées. Dans ce cas, 
l'accroissement de la gaine est arrêté, il ne pourra reprendre que par de 
nouvelles ruptures et par de nouvelles intercalations. C’est ainsi que toutes 
les Cupulifères que j'ai étudiées arrivent à conserver une gaine scléreuse 
jusqu’à des âges parfois très avancés. 

» Cette gaine subsiste indéfiniment dans le Hêtre, parsemée de fibres 
péricycliques qu’elle a disloquées et englobées, et probablement aussi dans 
le Charme. 

» Des faits semblables s’observent dans la racine, mais moins souvent 
(Corylus, Spiræa sorbifola et lanceolata, Tamarix) et aussi plus tard dans 
le liber secondaire de la tige. 

» Du reste, dans les plages d’accroissement, il peut apparaître aussi, 
mais plus tardivement, des cellules scléreuses sans aucun rapport avec les 
faisceaux fibreux ; elles y sont très analogues, grandes, isolées ou associées 
en nodules, parfois très allongées ou ramifiées (Prunus, Cerasus, Cas- 
tanea). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Moyennes des hauteurs barometriques, en soleil 
austral, aux différents points du demi-méridien boréal du Soleil. Écarts dus 
aux révolutions synodique et tropique de la Lune. Note de M. A. Poincaré, 
présentée par M. Mascart. 


« Mes plus récentes Communications, concernant les relations entre les 
mouvements barométriques et les situations du Soleil et de la Lune (*), 
étaient basées sur le groupement des différences barométriques d’un midi 


Paris au suivant, différences presque entièrement dues aux révolutions: 
lunaires à courte échéance. 


a — ——— 


(*) La dernière est : Mouvements barométriques sur l’orthogonal du méridien 
de la Lune | Comptes rendus, n° 5, 30 janvier 1899 (Erratum au n° 6)]. 
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» Pour avoir des hauteurs absolues, je reviens au procédé employé dans 
un Maui qui a été soumis à l’Académie (!). 

» Étudiant encore l’année météorologique 1883, j'ai, sur toutes les 
cartes quotidiennes du bulletin du Signal office, complété de mon mieux, 
en les corrigeant quand il y a lieu, ce qui arrive rarement, les isobares de 
l’hémisphère N (?). 

» Abandonnant le méridien mobile de la Lune, je m’attache d’abord à la 
moitié boréale du cercle méridien de Greenwich, qui est très sensiblement le 
méridien du Soleil au moment des observations simultanées. Ne pas oublier 
qu'il est peu éloigné du méridien marin de l'hémisphère, 20° W — 160°E,. 

J'y relève, pour chaque jour, les cotes aux latitudes de 10° en ro°; 
c'est le profil barométrique semi-méridien réel du jour. 

Je prends les douze mois synodiques compris dans l’année : mois I du 
10 décembre 1882 au 8 janvier 1883, ..., mois XII du 31 octobre au 
28 novembre 1883. Je dresse les Tableaux des cotes de chaque jour, en 
chacun des mois, en indiquant en regard des lignes les dates, les numéros 
des jours lunaires ou synodiques, les NL, PQ, PL, DQ, LA, EgL ascd, 
LB, EgL dscd, Apg, Prg (*). Je fais les moyennes des cotes de chaque 
colonne et j'ai les cotes étés normales du mois, d’où sont sensiblement 
éliminés les effets des révolutions lunaires à courte échéance. Quant aux 
effets momentanés de la rotation, on ne s’en occupe pas, puisqu'on se 
borne à se placer à chaque midi sur le même méridien. 

Je dresse les Tableaux des écarts entre les cotes de chaque jour et les 
normales mensuelles. 

Le travail est terminé pour les mois XI, XIL, I, Il, HT et [V, dont 
l’ensemble concorde à très peu près avec une période hivernale, de l’équi- 
noxe d'automne à l’équinoxe de printemps. Le mélange de deux hivers 
chronologiquement distincts n'a pas d’inconvénient. 


(1) Mai 1896, avril 1897: Discussion des hauteurs barométriques de la zone 
10° — 30° N en 1883. Dans des documents antérieurs, j'avais établi, d’une façon plus 
précise, des courbes des hauteurs attribuables au Soleil seul en des jours déterminés ; 
mais le procédé des courbes mensuelles est très suffisant pour établir des moyennes. 

(2) Dans une Note Sur le tourbillon polaire (Comptes rendus, n° k, 25 juillet 1898), 


j'ai expliqué comment j'arrive à ces compléments de trace. C’est parfois assez peu 


rigoureux. Mais c’est encore plus sûr, pour un jour déterminé, que ne l’est, pour une 
période quelconque, l’extension à des zones entières de moyennes trouvées en une 
seule station, ou même en plusieurs illogiquement distribuées. 

(3) Nouvelle lune, premier quartier, pleine lune, dernier quartier, lunistice austral, 
équilune ascendante, lunistice boréal, équilune descendante, apogée, périgée. 
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» Les six mois réunis donnent les moyennes ci-après pour les normales 
en soleil austral, en centièmes de pouce anglais, soit en quarts de milli- 
mètre, retranchement fait de 29 pouces ou 736,6. 


Latitudes côté Greenwich. 

0 10°. 20°, 30°. 4o°. 5o°. 60°. moe 80°, 90°. 
89 93 101 III 107 97 72 55 58 64 
Côté opposé. 

GO AC OP: 70°. 60°. So RE 00 30°. LT 10°. où 


64 82 88 83 SL MDO LS O8 OT EE 


» Je ne m’arrête pas à la discussion de ces chiffres, où se lisent, outre 
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Hauteurs norm. Hauteurs à NL. Hauteurs à PL. Hauteurs Hauteurs 


(effet du Soleil en lune boréale, en lune australe. 
et des reliefs). 


l'orientation et la déclinaison du Soleil, l'effet des reliefs et de la distribu- 
tion des terres et des mers, Afrique, effleurement de la Méditerranée, 
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France, Atlantique à partir du 50° parallèle, océan Glacial, arc de rappro- 
chement des deux continents au 65°, Pacifique. 

» Dans le groupement des écarts, je fais abstraction de la révolution 
anomalistique. Je me borne à signaler qu’en la situation, et indépendam- 
ment d’autres effets sans influence sur les moyennes actuelles, elle aug- 
mente sans doute, dans une proportion voisine du ?, les baisses en lune 
boréale et les hausses en lune australe. 

» Ne disposant pas encore des 14 mois nécessaires pour distinguer par 
des moyennes simples les effets des révolutions synodique et tropique, je 
combine 2 mois à 7 mois de distance, les IV et XI, où elles s’entrecroisent 
symétriquement. Au jour synodique 1 du mois IV (9 mars), on est à 
l’'EgL ascd, que je prends pour premier jour tropique. Au jour 1 du mois XI 
(1° octobre), on est au quinzième jour tropique suivant l’EgL dscd. 

» Mis en regard du mois IV, le mois XI offre, dans les 28 premiers 
Jours, des écarts qui se décomposent, pour la part synodique, en écarts 
d’instants correspondants de la période; pour la part tropique, en écarts 
d’inslants opposés, soit, au moins dans l’ensemble, égaux et de signe con- 
traire. La demi-somme des écarts, en ces 28 jours, donne les écarts syno- 
diques; la demi-différence, l’écart tropique. 

» De mes Tableaux de ces écarts, j'extrais les résultats principaux sui- 
vants, toujours en quarts de millimètre : 


0 0°, 20°, 30°. 4o°. 50°, 60°, 7o°. 80°. 
0,1 PARRERS —{ — 4 —{ —{ —8 +11 +36 +26 +13 +20 
APE. 7 +8 --6 +2 +1 .—7 —27 —24  —18 —22 
En lune : 


Boréale (1). —3,6 — 
Australe... +5,3 + 


90°. 80°. 70°. 60°. 50°. 0°. 30°. 20°, ro°. ; 

AN Le... SEC CRE +3 +4 —2 —2 TI 42 

JAN 2 FRE — 29 O —13 —13 —7 l +1 —3 —6 rt 
En lune 


Boréale(t). —33,0 —15,4 —4,6 <+o,5. <+o,4 —1,6 —3,8  —1,2 <+0,7 +0, 
Australe... 193 40E16,9 72,9 “+1,09. +2,60 ‘+3,38 +0,0 1,2: +0, ,—0,6 


———__—___—— rm 


(:) Si, comparant dans l’ordre tropique, on fait les demi-sommes des jours syno- 
diques 1 du mois IV et 14 du mois XI, 2 et 15, etc., ces nombres deviennent respecti- 
vement : 

2 D 2,7. em 00 O1 e-18:0 A1,2 19,9 7 02,0 
4 80,6. 2,5 à +2,60 Rae Pro GE 6,5 129 <10,2 29,8 
232,0 010 4e 6;8 0e y 4m af ot = 3,9 72,9 o 00 
208 HI8,0 3,0 +2,01 F1,0 2,8 + 5,8 +1,4 — 0,2 — 0,9 
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» Les cotes de NL et PL ne sont données qu’à titre de première indica- 
tion. Ce sont les demi-sommes de celles des deux midi placés de part et 
d’autre du moment à saisir dans un phénomène en rotation (* ); le Soleil et la 
Lune ne sont pas ramenés à l'équateur; enfin nos NL d'hiver tombent toutes 
pendant ou près la Lune australe. Aussi, les hausses en face de la Lune 
ne ressortent-elles pas égales aux baisses sous la Lune, et les hausses aux 
latitudes élevées doivent-elles être exagérées par suite de l'insuffisance de 
l'élimination de la révolution tropique. On conçoit cependant que, par un 
effet consécutif de la rotation, les masses d’air soulevées, vers NL, par 
l’action concordante du Soleil et de la Lune, retombent sur les hautes 
latitudes, qu’elles surchargent en proportion de la rapide décroissance des 
parallèles. La vidange par en bas s’accentue de plus en plus Jusque vers PF, 
où les actions lunaire et solaire se combattent. 

» L'action tropique, ici déjà beaucoup mieux étudiée, donne un effel 
proportionnel à sin x sin à (?), qui s’étend aux parallèles entiers, produi- 
sant, sauf une brève inversion due au refoulement, baisse en lune boréale 
et hausse en lune australe sur tout le méridien du Soleil. Les écarts indi- 
qués sont les moyennes de la demi-révolution; les maxima les dépassent 
très notablement. » 


M. . Pricuor adresse une Note relative à la constitution du grain de 
blé, et à un procédé de traitement des farines. 


À 3 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures. 
J.. B. 


résultats moins sûrs, bien que parfois plus logiques encore : on combine avec une 
période unique les fractions de deux périodes distinctes; les raccords sont défectueux ; 
il y a indécision pour 2 jours. 

(') Nous prenons pour NL la moyenne des jours 1 et 29 des deux mois à combiner, 
pour PL celles des 15 et 56. 

(?) À latitude, à déclinaison lunaire. 
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